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   1.
 
   Je refermai mon livre et observai le paysage ocre et aride qui s’étendait devant moi. Le vieux bouquin qui me servait à passer le temps racontait l’histoire d’une jeune lycéenne amoureuse d’un vampire. Ça se passait dans l’état de Washington, une région maussade et pluvieuse au nord-ouest des Etats-Unis, très loin d’ici. Je ne pu réprimer un sourire. 200 mètres derrière moi, la ville que j’étais censée protéger était l’antithèse de ce cadre gothique. Murray Hill était perdue dans le désert brûlant de l’Arizona, il n’y pleuvait jamais, ses habitants de sexe masculin n’étaient pas romantiques pour un sou et les vampires qui l’attaquaient étaient particulièrement agressifs.
 
   J’aimais pourtant l’immensité calme et reposante du désert le soir, lorsque le vent frais chargé d’un parfum d’agave faisait frémir les palmiers, et que les étoiles commençaient à scintiller dans le ciel empourpré.
 
   Je secouai mon fusil pour éviter que du sable ne s’y infiltre. Assise sur une chaise longue mal rafistolée, mon dos commençait à me faire souffrir. Ces soirées passées à surveiller les abords de la ville étaient une véritable corvée, non pas à cause des vampires dont je sentais la présence invisible dans les collines au loin, mais parce que je devais endurer la présence de Conrad et Melody. Je détestais mes deux coéquipiers, et ils me le rendaient bien.
 
   Conrad était un grand escogriffe de 20 ans au visage en lame de couteau. Sa veste en kevlar semblait toujours trop ample, et son pantalon de treillis toujours trop court. Il adorait les films d’arts martiaux, en particulier les séries B avec Steven Seagal, et prenait un malin plaisir à essayer ses prises d’aïkido sur moi. Un beau jour, j’avais décidé de regarder tous les films de Bruce Lee pour m’inspirer des techniques du petit dragon. Lorsque Conrad avait saisi mon poignet pour le tordre, je lui avais fait sauter une dent d’un coup de Rangers bien placé. Il m’en voulait à mort depuis cet « incident ».
 
   Melody était le stéréotype de la bimbo blonde à cervelle de moineau. Elle allait au même lycée que moi (à mon grand désarroi), était dotée d’une forte poitrine mise en valeur par des décolletés plongeants, et se comportait comme une vraie garce. Au lieu de porter le treillis militaire à motif désert réglementaire, elle enfilait toujours un débardeur échancré et un short ultra court qui juraient avec sa veste en kevlar. Maquillée à la truelle, elle plaisait aux hommes de la ville, aguichés par sa vulgarité comme les moustiques sont attirés par la lumière. D’après ce qu’on m’avait dit, elle m’appelait « la grognasse » dès que j’avais le dos tourné. J’ignorais pourquoi elle me détestait à ce point.
 
   Ces deux là faisaient la paire… Hilares, ils partageaient une bouteille de whiskey, ce qui était pourtant interdit lors des gardes.
 
   Heureusement que Jean était aussi de service, sinon j’aurais pété les plombs. Grand, brun, musclé et halé par le soleil de l’Arizona, il avait deux ans de plus que moi et ressemblait aux acteurs des films des années 50 que mon grand-père regardait parfois. Ses ancêtres originaires de Montréal avaient immigré aux Etats-Unis il y a fort longtemps. Athlétique, c’était un très bon joueur de football qui avait l’étoffe d’un champion. Mais depuis la Grande Bataille, plus personne n’allait voir de matchs. Les gens ne pensaient qu’à une chose : survivre. L’art et le sport n’intéressaient plus grand monde.
 
   - Qu’est-ce que vous fichez ?! lança-t-il aux Bony and Clyde du pauvre. On est là pour assurer la sécurité de ce secteur, pas pour boire. Rangez cette bouteille !
 
   Conrad lui jeta un coup d’œil fielleux.
 
   - Qu’est-ce qu’il a, lui ? demanda-t-il à Melody.
 
   - Je sais pas, il se prend pour un flic, peut-être ?
 
   Leurs rires dédaigneux résonnèrent de façon indécente dans le silence du désert. On aurait dit deux hyènes.
 
   Jean me lança un coup d’œil rapide, puis posa son fusil sur le sol. L’expression de dégoût sur mon visage avait renforcé sa colère. Il fonça sur Conrad, lui prit la bouteille des mains et la balança loin, très loin vers les collines. Elle monta dans le ciel, comme au ralenti, puis éclata sur le sable dans un fracas de verre brisé.
 
   - Qu’est-ce qui te prend, ducon !? vomit Conrad.
 
   Melody s’agrippait à lui, toisant Jean telle une vipère prête à mordre.
 
   - Montre-lui de quel bois tu te chauffes, Conrad !
 
   Ils étaient saouls, et les paroles de sa petite copine rendaient Conrad encore plus agressif. 
 
   - Tu vas voir, mon salaud ! 
 
   Jean évita de justesse le coup de poing, mais la chevalière que son adversaire portait à la main droite lui coupa légèrement la joue. Il contre-attaqua, assénant un crochet au menton du grand échalas. Touché, Conrad chancela pendant un instant avant de tomber sur son postérieur. Il regarda Jean d’un air incrédule, essuyant de la main le mince filet de sang qui coulait à la commissure de ses lèvres. Melody se précipita sur lui pour le serrer dans ses bras ; son visage rond avait pris une teinte rouge écarlate. Voyant que les choses dégénéraient, je me levai pour les rejoindre.
 
   - Ca va, Jean ?
 
   Il se contenta de hocher la tête. Melody nettoyait la blessure de son chéri avec un mouchoir en nous foudroyant du regard.
 
   - Vous êtes contents maintenant ? hurla-t-elle. Tu devrais dire à ton Jules de se calmer, grognasse !
 
   200 mètres à notre droite, l’équipe de surveillance du secteur Sud-2 nous faisait signe. 
 
   - QU’EST-CE-QU’IL-SE-PAS-SE !?
 
   Jean agita les bras pour leur signifier que tout allait bien. Entre-temps, Conrad s’était relevé.
 
   - Je vais te faire la peau ! Sa voix était coupante comme un rasoir.
 
   - Ça suffit, Conrad ! ordonna Melody. On va à l’infirmerie.
 
   - Mais je dois…
 
   - Je t’ai dit que ça suffisait !
 
   Ses lèvres pulpeuses tremblaient de colère. Conrad la dévisagea sans comprendre, puis nous jeta un regard noir de menace.
 
   - Toi, je te retiens.
 
   Ils quittèrent leur poste en clopinant pour gagner la porte sud de la ville juste derrière nous. Je remarquai que du sang coulait sur la joue de Jean.
 
   - Tu saignes.
 
   Il se palpa le visage, puis observa la tâche écarlate sur la paume de sa main.
 
   - C’est juste une petite coupure, Jess, rien de bien méchant.
 
   J’aurai aimé essuyer sa blessure avec un mouchoir. Mais je n’osai pas le lui proposer.
 
   - Ils ne vont pas te laisser t’en tirer comme ça, finis-je par dire. 
 
   Je m’inquiétais pour lui, car Conrad n’était pas le genre de garçon à se laisser humilier sans réagir. Il voudrait certainement laver cet affront.
 
   - Je devais le remettre à sa place, Jess. On ne peut pas se comporter comme des idiots quand on est responsable de la vie des gens.
 
   - Oui, je sais…
 
   Ses grands yeux noisette me scrutaient intensément. Je frissonnai.
 
   - Tu as froid ?
 
   - Non, non… 
 
   S’il savait…
 
   Nous retournâmes nous asseoir sur nos chaises bancales. Il faisait toujours frisquet dans le désert le soir, et je rêvais de réchauffer mes mains à la chaleur d’un bon feu de bois. Lasse, je retirai ma casquette noire pour remettre un peu d’ordre dans mes cheveux. Pas facile de rester séduisante dans cet environnement.
 
   - Tu devrais dormir un peu, tu me relaieras après, offrit Jean. 
 
   Epuisée comme je l’étais, je ne me le fis pas dire deux fois. Il entreprit de me border délicatement avec une couverture en laine. Je me sentais bien, près de lui. Malgré mon stress et les moustiques, je m’endormis comme un bébé.
 
   

 
   

 
 
   2.
 
   Une main délicate me tira de mon sommeil. J’ouvris les yeux et reconnu Jean. Il avait l’air fatigué, mais il me souriait.
 
   - Huuuuuuuu… J’ai dormi combien de temps ? marmonnai-je en m’étirant. 
 
   Ma bouche était affreusement pâteuse, et je n’aimais pas lui parler sans m’être lavé les dents. Jean consulta sa Swatch bleu marine, une antiquité qu’il tenait de son grand-père. 
 
   - A vue de nez, tu as roupillé… 5 heures.
 
   - Quoi ? Et toi alors ? Tu ne m’as pas réveillée pour que je te relève ?!
 
   - Tu dormais à poings fermés. Je n’ai pas voulu te déranger.
 
   Décidément, Jean était le seul gentleman dans ce trou perdu. Peut-être parce qu’il était québécois, et donc d’ascendance française ?
 
   - Allez, il faut rentrer, dit-il en me faisant un clin d’œil.
 
   Nous repartîmes pour Murray Hill. Cette chère ville de mon cœur (notez l’ironie…) était une véritable forteresse surmontée de huit miradors dans lesquels des snipers montaient la garde. Un long mur d’enceinte en béton armé haut de cinq mètres formait un carré presque parfait autour de la ville, et seules quatre portes au nord, à l’est, au sud et à l’ouest permettaient d’y entrer ou d’en sortir. Devant ce mur, on avait placé des barricades constituées de rochers et de fils de fer barbelés, près desquels des soldats armés de M16 surveillaient le désert de jour comme de nuit. Les vampires, eux, n’utilisaient jamais d’armes à feu. Pourquoi ? Nous n’en savions rien. Ces suceurs de sang n’avaient de toute façon pas besoin de fusils pour s’avérer redoutables…
 
   Au moins une fois par semaine, chaque habitant de la ville âgé de 18 à 50 ans devait aussi monter la garde 200 mètres devant les fortifications, en première ligne. Malheureusement pour moi, les femmes n’étaient pas exemptées de cette obligation. Le jour de ma majorité, j’avais donc commencé un entraînement militaire de deux mois avec parcours d’obstacles, leçons de tir et cours d’arts martiaux. Tu parles d’un cadeau d’anniversaire… Murray Hill était notre patrie, mais c’était aussi notre prison.
 
   Les deux soldats en treillis qui surveillaient la porte sud écoutaient un CD sur une chaîne Hi-Fi fatiguée. C’était de la pop, un vieux tube de Katy Perry.
 
   « Caaaaliiifooorniaaaaaaaaaaaa ».
 
   Pas très viril, comme morceau… Le plus grand des deux bidasses balança sa cigarette et se dirigea vers nous. Avec ses Ray-Ban Aviator sur le nez, il ressemblait à une mouche géante.
 
   - Papiers, siouplaît.
 
   - Voilà.
 
   Ils regardèrent nos cartes d’identité puis nous examinèrent de la tête aux pieds. Le plus petit des deux sourit en agitant son M16.
 
   - Vous l’avez bien amoché, votre coéquipier.
 
   - Il l’a cherché, répondit Jean.
 
   Les soldats ne relevèrent pas et se contentèrent d’ouvrir la porte blindée donnant accès à Murray Hill. Des enfants aux vêtements poussiéreux nous attendaient de l’autre côté. En nous apercevant, ils nous applaudirent comme si nous avions échappé à une mort certaine. Pourtant, je n’avais jamais été attaquée depuis que j’avais pris mon service à ma majorité. 
 
   Jean saisit un petit blondinet à bout de bras et le plaça sur ses épaules.
 
   - Prêt au décollage ?
 
   L’enfant écarta les bras comme s’il avait des ailes, et Jean se mit à courir dans tous les sens.
 
   - FFFFFWWWWWWOOOOOSSHHH !
 
   Ils riaient de bon cœur ; je ne savais pas lequel des deux s’amusait le plus.
 
   Jean était vraiment l’homme idéal.
 
   Nous nous remîmes en route, sans rien dire. J’avais toujours l’impression de renaître après une mission ; l'air du désert semblait plus limpide, et les rayons du soleil plus brillants. Dans la rue, des voitures, des jeeps et des pickups roulaient parechoc contre parechoc. Les boutiques avaient ouvert et des gens prenaient leur petit-déjeuner aux terrasses des cafés. Devant un magasin de voitures d’occasion, deux adolescents dégingandés jouaient au football. Je les regardai tristement, regrettant l’époque où je n’étais pas obligée de camper devant l’enceinte de la ville une fois par semaine pour surveiller ce maudit désert.
 
   Nous arrivâmes devant chez moi. Avec ses murs blanchis à la chaux et sa porte d’entrée rouge, ma maison sortait de l’ordinaire dans cette ville où la plupart des bâtiments étaient construits en adobe. On aurait dit une maison de ville londonienne. D’après mon grand-père, un irlandais l’avait fait construire 100 ans plus tôt. J’adorais cette histoire, qui conférait encore plus de charme à cette demeure tout droit sortie d’un roman de Dickens.
 
   Son seul défaut était sa position au sud de la ville, à un pâté de maison du mur fortifié. Mon grand-père répétait sans cesse que nous étions en première ligne en cas d’invasion. Moi, je m’en fichais.
 
   Dans mon petit jardin où des hortensias jaunis résistaient tant bien que mal aux rayons du soleil, Donna lançait une balle de tennis à Bronco, mon Border Collie. Grande et élancée, elle portait un chemisier rouge, une paire de jeans bleu clair et des tennis noires. Je remarquai qu’elle avait stratégiquement déboutonné le premier bouton de son chemisier pour laisser apparaître la naissance de ses seins bombés. Comme toujours, ma meilleure amie resplendissait de beauté.
 
   - Comment ça s’est passé, les zigotos ? demanda-t-elle en souriant. Ses yeux gris pétillaient comme du champagne.
 
   - Conrad et Melody ont encore fait des siennes ! répondis-je.
 
   Donna vit la légère coupure sur la joue de Jean, et son visage se figea. Puis elle se précipita sur lui et posa sa main sur son visage, telle une infirmière.
 
   - Qu’est-ce qu’ils t’ont fait comme misères, Jean ?
 
   Il piqua un fard. Ce grand gaillard faisait toujours preuve de sang froid dans le désert, mais Donna était passée maître dans l’art de l’intimider.
 
   - Oh rien, je me suis juste embrouillé avec Conrad.
 
   Elle l’embrassa sur la joue d’une façon faussement innocente, puis nettoya le sang coagulé avec un mouchoir imbibé d’eau. A présent, il était rouge comme une pivoine.
 
   Elle n’hésitait jamais, pas comme moi…
 
   Derrière elle, mon grand-père sortit de la maison. Vêtu d’un polo blanc et d’un pantalon de chino beige, il avait des cheveux courts d’un blanc immaculé et des yeux bleus aciers pouvant encore séduire n’importe quelle minette de 20 ans. L’élégance incarnée.
 
   - Bonjour les jeunes, comment ça s’est passé au front ? 
 
   Je sentais poindre une certaine anxiété derrière son air enjoué.
 
   - Bonjour Elvis ! On va dire que ça a été…
 
   Mon grand-père, de son vrai nom Steve, était un ancien combattant qui avait résisté vaillamment aux assauts des vampires lors de la Grande Bataille. Au civil, il avait été joueur de football professionnel. A l’époque, ses coéquipiers le surnommaient Elvis parce que toutes les femmes se jetaient à ses pieds, comme les fans hystériques du Kid de Cincinnati. Il me suppliait de ne plus l’appeler ainsi, mais j’ignorais ses récriminations car je savais que ce surnom le flattait secrètement.
 
   Elvis offrit à Donna et Jean de prendre le petit déjeuner avec nous, mais ils déclinèrent son invitation. Légèrement amère, je les regardai partir bras dessus, bras dessous, en me demandant où ils pouvaient bien aller.
 
   Les rayons vifs et fortifiants du soleil traversaient les fenêtres de notre salon exposé plein sud. J’adorais le petit côté exotique de notre séjour, avec ses meubles mexicains aux couleurs pastel délavées et ses murs bleu ciel. Je m’assis à la belle table verte qui trônait au milieu de la pièce ; un petit déjeuner somptueux m’y attendait.
 
   - Oh, merci Elvis !
 
   Je feignais toujours la surprise pour lui faire plaisir, même si je savais que des œufs brouillés, des saucisses, du bacon, des toasts et de la confiture m’attendraient invariablement sur la table après mon tour de garde. La préparation de mon petit déjeuner était un rituel qu’il n’aurait abandonné pour rien au monde.
 
   Elvis n’était pas mon véritable grand-père, mais un ami de mes parents. Il s’était occupé de moi lorsqu’ils avaient disparu dans un accident de voiture, quand je n’avais que quatre ans. Le chauffeur du camion qui avait percuté leur Lexus s’était endormi au volant, mais Elvis ne m’avait jamais donné plus de détails. Et c’était peut-être mieux ainsi.
 
   Je ne gardais aucun souvenir de mes parents. Parfois, j’essayais de me remémorer certaines scènes de mon enfance juste avant la Grande Bataille, quand les gens pouvaient se balader là où ils le souhaitaient, prendre l’avion pour visiter des pays lointains, et vivre à peu près normalement malgré les attaques de vampires qui allaient crescendo dans le monde entier. A l’époque, ces goules ne menaient encore qu’une guérilla. Ils attaquaient notre bétail, sabotaient nos infrastructures et mordaient ceux qui avaient le malheur de tomber entre leurs griffes, mais ils n’avaient pas tout envahi. Puis la bataille ultime prit place, et les vampires anéantirent les armées de tous les pays dans une offensive à grande échelle. Leur triomphe fut total.
 
   Les survivants n’eurent d’autre choix que de se retrancher dans des villes-forteresses (des prisons ?) semblables à Murray Hill, qu’ils bâtirent dans les déserts de sable du sud et les étendues glacées du nord pour échapper à l’ennemi. Leur installation dans ces régions s’avéra judicieuse, car les vampires supportaient mal les températures extrêmes. Cependant, les rayons du soleil ne les réduisaient pas en cendres, contrairement à ce que laissaient croire certains films d’horreur. Ils n’avaient pas non plus d’aversion pour les signes religieux, et se reflétaient dans les miroirs comme vous et moi.
 
   Seul un cliché était vrai : l’ail était l’ennemi mortel des suceurs de sang. En conséquence, l’armée de Murray Hill pulvérisait chaque jour des milliers de gousses d’ail au parfum acre pour en extraire le jus, que les soldats faisaient ensuite couler dans leurs munitions blindées. Bien entendu, la culture de ce condiment était devenue un commerce très lucratif…
 
   J’entamai mon deuxième toast, quand on frappa à la porte d’entrée. Décidément, je ne pouvais jamais être tranquille...
 
   C’était Joe, un ami de la famille qui avait combattu aux côtés d’Elvis. Célibataire, il vivait seul dans une vieille bicoque au nord de Murray Hill. Avec sa tenue de cowboy foncée, son Stetson noir comme le charbon et son visage buriné, il ne passait jamais inaperçu dans les rues de la ville. Les éperons de ses bottes en peau de serpent faisaient sa fierté ; il les nettoyait toutes les semaines comme s’il se fut agi de diamants d’une valeur inestimable, ce qui amusait beaucoup Elvis. Je le connaissais depuis que j’étais toute petite ; pourtant, je ressentais toujours un certain malaise lorsque ses yeux de rapace regardaient dans ma direction.
 
   - Salut la compagnie ! lança-t-il de sa voix rauque.
 
   Il prit une chaise, s’assit à côté de moi et posa son Desert Eagle argenté sur la table, près des saucisses. A 50 ans, il était encore très athlétique, et c’était une gâchette hors pair. Il m’avait offert mon premier M16 le jour de mes 18 ans, puis m’avait conduite au stand de tir pour m’apprendre à tuer. « Ton but n’est pas de tirer. Ton but, c’est de faire mouche. Une balle, un mort. » se plaisait-il à répéter. Il avait beau ne plus être tout jeune, il accompagnait souvent les soldats et miliciens de Murray Hill dans leurs patrouilles en jeep autour de la ville, et se vantait d’avoir tué 20 vampires au cours de sa « carrière » (c’était le mot qu’il employait). Joe appartenait à cette race d’hommes qui adoraient la violence et que l’on retrouvait dans toutes les armées du monde. Une vraie tête brûlée.
 
    - Alors, Jess, la forme ?
 
   Ca y est, mon estomac se nouait. Pouvait-il le deviner ?
 
   - Je vais bien, et toi ?
 
   - Ça va, ça va. T’as tué combien de vampires hier soir, ma belle ?
 
   Personne n’aimait les vampires à Murray Hill, mais la haine que Joe leur vouait me semblait excessive.
 
   - Oh… une bonne cinquantaine ! répliquai-je en essayant d’être drôle.
 
   Il émit un rire rocailleux, puis tira un paquet de Marlboro à moitié écrasé d’une poche de sa veste. Je regardai ses grosses mains rugueuses aux doigts dépourvus d’ongles. Il se les était arrachés un par un pour ne plus se les ronger, car il considérait que c'était un signe de faiblesse à éradiquer à tout prix.
 
   - Ici, c’est no smoking ! tempêta Elvis alors que Joe plaçait une cigarette entre ses lèvres. 
 
   Il faisait la vaisselle dans la cuisine, mais il avait des yeux dans le dos. Sûrement un vieux réflexe militaire.
 
   Joe replaça la cigarette dans son paquet avec un sourire las.
 
   - Ton papy, il rigole pas, dis donc !
 
   Elvis tendit l’oreille.
 
   - Qui tu traites de papy ?!
 
   - Personne, personne !
 
   J’essayai de finir mon petit-déjeuner, mais je détestais qu’on me regarde manger… D’ailleurs, je n’avais jamais compris pourquoi les gens s’acharnaient à s’installer les uns en face des autres pour prendre leurs repas. Parler aux gens en mastiquant, c’était franchement dégoûtant…
 
   Joe semblait bien décidé à gâcher le meilleur moment de ma journée. Mais j’étais bien obligée de répondre à ses questions.
 
   - Vous allez quelque part, Elvis et toi ? demandai-je en feignant de m’intéresser à ce que je disais.
 
   - On va pêcher au réservoir.
 
   Excellente nouvelle : cela signifiait qu’il allait bientôt partir. Je jetai un coup d’œil à la cuisine en espérant qu’Elvis finisse sa vaisselle au plus vite.
 
   - Matt et Mauro seront aussi de la partie.
 
   Ça, c’était une moins bonne nouvelle. Matt et Mauro étaient deux ploucs gras et laids qui accompagnaient Joe partout où il allait. Ces pochtrons, qui avaient dédié leur vie à la consommation de Bourbon et de Budweiser, avaient le QI d’un ver de terre et s’habillaient toujours avec des T-Shirt Heavy Metal du plus mauvais goût. Seules leurs origines les distinguaient. Matt était blanc, Mauro mexicain. Je n’aimais pas qu’Elvis traîne avec ces deux saoulards.
 
   20 minutes plus tard, Elvis et Joe décidèrent enfin de s’en aller. Je poussai un soupir de soulagement.
 
   Enfin seule.
 
   Je finis mon dernier toast à la confiture de framboise avant de filer dans la salle de bain pour prendre une bonne douche. Cette douche, c’était la récompense ultime après une nuit passée dans le désert. L’eau étant rationnée, nous ne pouvions nous laver que deux fois par semaine. Le jet chaud et sensuel qui caressait ma peau était comme un plaisir volé. En me savonnant, je m’amusai de voir l’eau noire couler au fond de la baignoire. Le désert me rendait vraiment crasseuse. Je lavai mes cheveux pleins de sable, me rasait rapidement les jambes puis sortis de la salle de bain.
 
   La maison étant vide, je montai les escaliers qui menaient au premier étage dans le plus simple appareil. Dans ma chambre, une fenêtre ouverte laissait filtrer les rayons brûlants du soleil. Je ne la fermai pas. Qui sait, un voyeur était peut-être en train de m’admirer en tenue d’Eve ? Cette idée m’émoustilla.
 
   Je jetai un coup d’œil dans le miroir avant de m’habiller. A cause de son mode de vie paramilitaire, la jeune femme qui y apparaissait était fine et musclée. Sa peau était joliment cuivrée et ses fesses appétissantes, bien qu’un peu trop rebondies à mon goût. Ses seins n’étaient pas très gros, mais bien proportionnés ; des gouttes d’eau glissaient doucement sur leur chair tendre en reflétant les rayons du soleil. La jeune femme avait des cheveux blond foncé, raides et mi longs, et son visage avait la couleur du caramel. Ses traits fins étaient légèrement durs, et ses yeux verts trop cernés brillaient d’une grave intensité. La jeune femme n’était pas aussi sûre d’elle qu’elle voulait bien le laisser paraître.
 
   Pas mal quand même.
 
   Je tentai de sourire à mon reflet, sans y arriver, puis enfilai une tunique blanche par-dessus mon bikini bleu.
 
   

 
   

 
 
   3.
 
   Donna et Jean avaient installé leurs serviettes à l’ombre d’un palmier, au bord du réservoir. Esteban était venu, lui aussi. Grand et mince, il avait des cheveux bruns coupés court, un visage ovale aux traits réguliers et des yeux en amande d'un bleu très clair qui contrastaient avec sa peau halée. Au lycée, tout le monde l’appelait le magicien, parce qu’il exécutait des tours de passe-passe extraordinaires pour épater la galerie. Il maîtrisait aussi toutes les techniques du parfait pickpocket et était capable de chiper la montre de n’importe qui sans que sa victime ne s’en rende compte. Un jour, il avait réussi à échanger la dissertation de français qu’il avait bâclée contre une copie notée A dans le bureau de son professeur. Cerise sur le gâteau, c'était un tireur hors paire. 
 
   Il avait le béguin pour moi, ce qui amusait beaucoup Donna. Elle me poussait toujours à sortir avec lui, mais Esteban était mon cadet d’un an, et je préférais fréquenter un garçon de mon âge. En y réfléchissant bien, j’étais peut-être un peu trop difficile ; cela expliquait pourquoi je n’avais jamais eu de petit ami.
 
   Le réservoir était une étendue d’eau artificielle en forme de huit mesurant environ 5 kilomètres carrés. Au bord de l’eau, les habitants de Murray Hill pouvaient se relaxer sur une plage de sable fin agrémentée de palmiers, de cactus et d’hortensias. Une impressionnante cascade de 10 mètres de haut conférait un caractère exotique à ce lac urbain, et des attractions avaient été aménagées pour les enfants. C’était une oasis de tranquillité dans cette ville rouillée et poussiéreuse. L’eau était propre et diverses espèces de poissons y pullulaient. Parfois, des carpes apprivoisées frôlaient les baigneurs qui profitaient de l’eau chauffée par le soleil.
 
   Je plaçai ma serviette à gauche de Donna, enlevai ma tunique, et me passai un peu de crème solaire sur la peau avant de m’allonger. Discrètement, je jetai un coup d’œil à Esteban, assis plus loin à ma droite. Il était moins costaud que Jean, mais fin et musclé. Et il était en train de me reluquer.
 
   Pris sur le fait, il fit mine de regarder ailleurs avec un petit sourire en coin. Je feignis l’indifférence. L’attention qu’il me portait aurait dû me flatter, mais en vérité, j’étais mal à l’aise. Donna était plus mince que moi et sa poitrine était à se damner. Je voyais bien comment Jean la regardait, et ne pouvais m’empêcher d’être jalouse. C’était dur d’avoir une amie aussi canon… mais je l’appréciais trop pour lui en vouloir.
 
   Elle nous offrit à chacun des canettes de limonade qu’elle avait apportées dans une glacière. Puis nous discutâmes de nos tours de garde, des derniers potins de la ville, de nos lectures ou encore des films que nous avions vus récemment (aucune émission ne passait à la télévision depuis la Grande Bataille, mais la bibliothèque municipale avait conservé un stock important de Dvds disponibles à la location). Après s’être désaltérée, Donna se leva pour aller se baigner. Lorsqu’elle se glissa dans l’eau comme une naïade, tous les hommes de 7 à 77 ans se mirent à la reluquer. Jean la suivit immédiatement ; il faisait la même tête que le loup obsédé de Tex Avery.
 
   - M’éclabousse pas, sinon je te tue ! minauda-t-elle.
 
   - T’en fais pas !
 
   Bien entendu, Jean éclaboussa Donna et la fit basculer dans l’eau. Elle se mit à pousser des petits cris, les cris sensuels d’une fille sûre de sa beauté.
 
   - Arrête Jean ! Non ! criait-elle en riant.
 
   Jean la serra entre ses bras musclés. Elle se débattit, et la bretelle gauche de son bikini glissa le long de son épaule, laissant apparaître un sein blanc à la rondeur parfaite.
 
   - Hé, vous devriez vous payer une chambre ! bougonna Esteban.
 
   Ils ne s’étaient jamais embrassés, mais on sentait à leur façon de se chamailler, de se bousculer dans l’eau, de se sourire de façon complice qu’un feu brûlant les dévorait. Dépité, Esteban se tourna vers moi pour tenter le tout pour le tout.
 
   - On devrait faire comme eux !
 
   - Essaye de m’enlever mon bikini, et je te fais ta fête.
 
   - T’es pas drôle, Jess.
 
   Je ne lui répondis pas. Esteban était tout à fait à mon goût, et il m’était déjà arrivé d’imaginer ce que je ressentirais s’il m’embrassait. Mais les fantasmes et la réalité étaient deux choses bien différentes, et je ne voulais pas donner ma virginité à un garçon aussi immature. Ou du moins, pas aussi vite.
 
   A environ 19h30, nous rangeâmes nos affaires pour rentrer, et j’invitai Donna à boire l’apéritif chez moi.
 
   - Et nous alors, on n’est pas invités ? demanda Jean, déçu.
 
   - Soirée nanas ! Au revoir, les gars ! répondit Donna d’une voix sucrée.
 
   Assises sur des chaises longues dans mon jardin, et sirotant chacune un grand verre de coca (plus une pointe de whiskey, mais chut, Elvis ne devait pas être au courant !), Donna et moi refaisions le monde. Nous étions amies depuis l’enfance et n’avions aucun secret l’une pour l’autre. Elle était la personne en qui j’avais le plus confiance, à part Elvis, bien sûr.
 
   Ma génération n’avait jamais connu l’internet et les réseaux sociaux comme Facebook et Twitter, car les vampires avaient détruit la plupart de nos moyens de communication. Les villes qui avaient résisté à l’invasion ne pouvaient communiquer que par radio. Nous n’avions pas non plus de téléphones portables ; seulement des talkies-walkies inesthétiques et encombrants. Quelque part, c’était la seule chose positive dans cette guerre contre les vampires : les gens ne passaient plus leurs journées à fixer des écrans virtuels. Ils se rencontraient autour d’un verre ou d’un feu de bois pour passer du bon temps.
 
   Donna fumait en regardant le ciel nocturne. Les étoiles formaient des constellations dans ses beaux yeux.
 
   - Jean me plaît bien, tu sais. Tu crois que c’est réciproque ? 
 
   Elle souffla nerveusement sur le bout incandescent de sa cigarette.
 
   - Euh, oui, il a l’air de beaucoup t’apprécier.
 
   Pourquoi fallait-il qu’elle parle de ça ?
 
   - J’espère qu’il me trouve jolie… Tu ne trouves pas qu’il est super canon ?
 
   - Oui, ça va. Il est mignon.
 
   - Mignon seulement ? Moi je trouve qu’il ressemble à une star de cinéma.
 
   Je n’étais pas franche avec Donna. Mais lui avouer que je ressentais quelque chose pour Jean était au-dessus de mes forces. Et puis, à quoi cela aurait-il servi ?
 
   - Je crois que quelque chose va se passer entre nous. Et toi, tu as quelqu’un en vue ? 
 
   Elle me regardait avec une gentillesse désarmante.
 
   - On peut pas dire qu’il y ait beaucoup de mecs intéressants à Murray Hill.
 
   - Et Esteban, tu ne veux pas lui donner sa chance ?
 
   - Je t’ai déjà dit que je ne prenais pas les mecs au berceau !
 
   Nous nous mîmes à rire comme des gamines, puis continuâmes à discuter jusqu’à ce qu’un bruit de moteur nous interrompe. Un véhicule était en train de se garer devant la maison. Malgré la pénombre, je reconnu le pickup de Joe. Il y avait une cargaison dans sa benne.
 
   - Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?
 
   Je marchai vers le pickup pour en avoir le cœur net. Sa cargaison fantomatique se précisait à mesure que je m’en approchai, mais je refusai de croire la vérité hideuse qui se dévoilait sous mes yeux. Et puis mes cheveux se dressèrent sur ma tête.
 
   Une cage était installée à l’arrière de la camionnette, renfermant une jeune femme blonde et mince assise dans un état de prostration. La peau diaphane de son visage et de ses bras présentait des ecchymoses, et son chemisier blanc à moitié déchiré était ensanglanté. Ses yeux injectés de sang étaient d’une froideur glaciale, mais ils ne retiraient rien à sa beauté surnaturelle. Perdue dans ses pensées, elle ne me jeta aucun regard lorsque je m’approchai d’elle.
 
   Elvis, Joe, Matt et Mauro étaient sortis du véhicule et discutaient véhément. Elvis levait les bras et criait sur Joe, qui l’écoutait sans dire un mot. Puis mon grand-père m’aperçu, et ses yeux s’écarquillèrent devant mon air horrifié.
 
   - Jess, je…
 
   - Que fait cette fille dans cette cage ? demandai-je brutalement. 
 
   Derrière Elvis, les trois saoulards pouffaient de rire.
 
   - Je vais tout t’expliquer, Jess…
 
   Il n’en menait pas large. Et j’avais toutes les raisons de me mettre en colère.
 
   - Où avez-vous passé la journée ? Je croyais que vous étiez partis à la pêche ?
 
   Joe s’approcha de moi en réprimant un fou rire. Il puait l’alcool à plein nez.
 
   - J’ai voulu faire plaisir à ton grand-père, lui rappeler le bon vieux temps.
 
   Je les regardai à tour de rôle en ayant l’impression de parler à des gamins de cinq ans. Elvis prit son courage à deux mains :
 
   - On est partis en virée dans le désert, voilà. Je ne voulais pas que tu le saches, pour ne pas t’inquiéter.
 
   - Je n’arrive pas à le croire, Elvis… Tu es suicidaire, ou quoi ? Qu’est-ce que je ferais s’il t’arrivait quelque chose ? Et cette fille, qui est-elle ?
 
   Mauro tapota la cage du doigt comme si elle avait contenu un quelconque animal.
 
   - Cette petite pépé n’est pas comme les autres, ah ça non, dit-il en souriant. Sa dent en or brillait d’une lueur sinistre.
 
   - On l’a trouvée dans le désert, si tu vois ce que je veux dire, ajouta Matt avec un rictus de pervers. On lui a tendu un piège, et hop, le tour était joué.
 
   Elvis posa sa main sur mon épaule.
 
   - J’ai voulu les arrêter, Jess, mais ils n’ont rien voulu entendre… 
 
   Il n’osait pas soutenir mon regard. A l’évidence, il avait bu, lui aussi.
 
   - Allez, on rentre, ordonnai-je sans lui laisser le choix.
 
   Elvis se retourna vers ses amis.
 
   - Vous devez la ramener dans le désert. Tout de suite.
 
   Joe eu un sourire, le sourire le plus cruel que j’aie jamais vu.
 
   - Ne t’inquiète pas, Elvis, on va bien s’occuper d’elle.
 
   De retour à la maison, je fonçai dans ma chambre, sans rien dire. Elvis frappa timidement à ma porte pour s’expliquer. Il répéta qu’il avait fait tout son possible pour dissuader ses amis de piéger la vampire et qu’il était désolé de m’avoir menti. Je lui fermai la porte au nez.
 
   Cette nuit-là, je rêvai de la maison de Joe, et de hurlements stridents ponctués de rires immondes. Ces cris semblaient bien réels, comme si la prisonnière tentait de me communiquer sa souffrance à distance. Elle avait beau être une vampire, sa plainte effroyable était bien humaine. Je me réveillai en sursaut. Ce n’était qu’un rêve, Jess. Enfin, je crois…
 
   Incapable de me rendormir, je m’assis sur mon lit pour méditer. Joe et ses sbires pouvaient torturer leur prisonnière en toute impunité parce qu’elle appartenait au camp de nos ennemis. Mais ne s’abaissaient-ils pas au niveau des vampires en se comportant ainsi ? Quel genre de société pouvait encourager la torture d’une jeune femme, même si elle n’était pas comme nous ? A force de tourner et retourner ces questions dans ma tête, je finis par m’endormir. Cette fois, je ne rêvai pas.
 
   

 
   

4.Le lendemain matin, je me réveillai avec un mal de crâne atroce qui me mettait de mauvaise humeur. Pourquoi fallait-il se lever si tôt ? Je filai dans la salle de bain pour me faire une beauté. Le tube de dentifrice était totalement vide, et je le jetai contre le mur en jurant. Il ne fallait pas me chercher aujourd’hui ! Non seulement nous étions lundi, le jour le plus horrible de la semaine, mais en plus c’était la rentrée des classes et je devais me préparer pour mon premier jour à la fac de médecine.
 
   J’avais choisi cette discipline parce que je voulais aider mon prochain, mais ce matin, c’était plutôt moi qui avais besoin de réconfort. Je pris tout de même mon courage à deux mains et enfilai une veste noire ainsi qu’une jupe rouge assez sexy. Il fallait que je fasse bonne impression. J’allais peut-être rencontrer l’homme de ma vie entre deux dissections de cadavres, qui sait ? Cette fois, je faisais un effort pour sourire à mon reflet dans le miroir.
 
   Sur le chemin de l’université située à l’est de la ville, je pensais toujours à la prisonnière de Joe. Quels horribles sévices lui avaient-ils infligés la nuit dernière ? J’imaginais le ricanement infâme qui avait sûrement déformé leurs visages lorsqu’ils avaient profané le corps gracile de leur victime. Et puis je me rappelai de mes cours d’histoire au lycée. Les villages vietnamiens bombardés au napalm. Hiroshima. Nagasaki. Notre gouvernement avait automatiquement assumé que ces civils méritaient leur châtiment. La jeune vampire devait-elle subir le même sort parce qu’elle était notre ennemie ?
 
   Quelle horreur…
 
   Je passai à côté d’une ferme d’autruches au coin de la rue. Trois d’entre elles me regardaient avec curiosité derrière la grille de leur enclos. Je me pris à les envier. Leur vie était d’une grande simplicité : pas d’études, pas de service militaire ; aucune responsabilité. L’une d’entre elles se mit à frapper la grille avec son bec. On dirait qu’elle voulait me parler en alphabet morse.
 
   - TAC TAC TAC.
 
   Et puis je vis le gros panneau en bois au-dessus de leurs têtes :
 
   VIANDE D’AUTRUCHE – CAMPBELL FARM
 
   La violence était partout. Finalement, il valait mieux être une étudiante qu’une autruche.
 
   J’arrivai enfin devant l’université de Murray Hill, un grand bâtiment usé par le temps dont la splendide architecture victorienne contrastait avec son environnement. C’était un peu comme si une école britannique du XIXe siècle avait été transportée dans un western de John Wayne. Un flot d’étudiants se pressait chaotiquement devant l’entrée, et un grand agent de sécurité afro-américain tentait de les rassembler comme un berger le ferait avec ses moutons.
 
   Il fallait passer par un portique de sécurité pour entrer dans la fac. Les armes à feu étaient le cadet des soucis de la police de Murray Hill, qui craignait plutôt qu’un vampire ne se fasse passer pour un étudiant. Dans cette ville de 17 000 habitants, un suceur de sang pouvait se fondre dans la masse sans aucun problème.
 
   Et c’était déjà arrivé.
 
   Ce portique ne comportait aucun scanner ni autre appareil sophistiqué. Il consistait seulement en une porte encadrée par deux policiers, qui faisaient mâcher un morceau d’ail à chaque étudiant désirant entrer dans l’enceinte de l’établissement. Trois autres policiers armés de mitraillettes attendaient à côté du portique, au cas où un étudiant serait « allergique » à l’ail… Ce procédé archaïque était censé nous protéger, mais bonjour l’haleine !
 
   Je mâchonnai mon morceau d’ail, l’avalai (beurk) et gobai un chewing-gum à la chlorophylle pour faire passer le tout. La lumière éblouissante du soleil de l’Arizona filtrait à travers les grandes fenêtres du hall de l’université, dessinant ça et là des faisceaux poussiéreux. Sur les murs d’un blanc sale, on avait accroché le portrait de chaque président depuis Washington ; leurs yeux semblaient vous suivre partout où vous alliez, comme s’ils vous épiaient. Au centre du hall, de nombreux trophées universitaires trônaient derrière une grande vitre. C’étaient les reliques de l’époque pas si lointaine où les jeunes faisaient encore du sport.
 
   Les étudiants discutaient, piaffaient et flirtaient avant la reprise des cours. Chacun d’entre eux semblait appartenir à une tribu bien spécifique. Il y avait les geeks, des binoclards fous d’informatiques et puceaux devant l’éternel ; les « rebelles de la société » qui écoutaient du rap, du hard rock ou de la techno ; les bimbos maquillées comme des voitures volées avec des décolletés jusqu’au nombril ; les gothiques qui ressemblaient à des corbeaux dégoûtés de la vie ; ou encore les BCBG qui ne portaient que des marques et conduisaient des voitures allemandes ou italiennes pour prouver aux autres qu’ils leur étaient supérieurs.
 
   La seule tribu en voie d’extinction était celle des « jocks », ces athlètes dont les bimbos raffolaient et qui avaient pour habitude de taper sur les geeks. Le sport n’intéressait plus grand monde, mais la chasse aux vampires, oui. Les nouvelles stars de la fac étaient ces jeunes miliciens assoiffés de violence qui accompagnaient les soldats de métier dans le désert pour traquer les suceurs de sang. Ils avaient le droit de venir en cours avec leurs armes, car les autorités les considéraient comme des héros. En effet, ils risquaient tous les jours leur vie pour assurer la sécurité de Murray Hill, en sachant très bien que leur prochaine mission pourrait être la dernière. Ces garçons se tailladaient le bras gauche à chaque fois qu’ils tuaient un vampire (une encoche par tête), et portaient des chemisettes à manches courtes pour exhiber leur palmarès sur leurs biceps bodybuildés.
 
   Je ne comprenais pas ces brutes avides de mort et de destruction. D’ailleurs, je ne comprenais pas les autres tribus non plus. Ce besoin compulsif d’être original, différent, n’était que du conformisme… Depuis l’anéantissement quasi total de notre civilisation, les jeunes n’écoutaient que de la musique rétro, regardaient uniquement des films vieux de 50 ans et s’habillaient comme le faisaient leurs grands-parents. Ils vivaient dans le passé et ne créaient plus rien. Moi, je tentais de terminer mon premier roman. Il racontait l’histoire d’une jeune esclave égyptienne sous le règne de Cléopâtre. J’en étais très fière, mais je n’en avais parlé à personne à part Donna, car les habitants de cette ville de fous méprisaient les activités trop intellectuelles.
 
   Je me glissai dans l’amphithéâtre plein à craquer et tentai de trouver une place pas trop centrale (claustrophobie oblige). Malheureusement, mon premier cours magistral ferait la part belle aux mathématiques, une matière que je détestais. J’avais hâte d’apprendre à soigner les autres au lieu de jongler avec des chiffres qui ne me serviraient à rien. Découragée, je m’assis en grommelant.
 
   Le professeur, un petit moustachu en costume jaune moutarde et à la voix chevrotante, débitait une série de règles arithmétiques particulièrement ardues :
 
   - On dit d’un effet qu’il est simple quand il résulte ou est considéré comme résultant d’une cause unique, mais on le dit composé lorsque la...
 
   Je préférais observer les visages des autres étudiants en me demandant si l’un d’entre eux était un vampire. Les petits malins qui ne souhaitaient pas puer du bec toute la journée avaient pris l’habitude de placer une mince couche de plastique sur leur langue avant de passer le portique de sécurité. Ainsi, ils ne sentaient pas le goût de l’ail, qu’ils pouvaient recracher une fois dans l’établissement. Une goule assoiffée de sang prête à mordre d’innocentes victimes avait peut-être employé ce stratagème pour pénétrer dans l’enceinte de l’établissement…
 
   La paranoïa régnait à Murray Hill. Les habitants se soupçonnaient les uns les autres, car chaque année au moins deux citoyens disparaissaient mystérieusement, ou pire, on retrouvait leurs cadavres vidés de leur sang. A chaque fois, les policiers découvraient deux petits trous sanguinolents sur le cou des victimes : la marque du vampire. Il y a quelques années, une jeune femme mordue avait été retrouvée vivante dans sa maison. Livide, ses vêtements avaient étés déchirés et ses canines s’étaient muées en crocs redoutables. Les autorités avaient dû l’abattre. Nous ignorions pourquoi les vampires transmettaient leur « maladie » à certains humains, alors qu’ils se contentaient de tuer la plupart de leurs victimes.
 
   Personne ne savait non plus comment certaines goules parvenaient à entrer incognito dans la ville fortifiée. En effet, son enceinte était surveillée 24 heures sur 24 par des centaines de militaires armés jusqu’aux dents. De temps à autre, des suceurs de sang approchaient de ces murs renforcés, mais ils étaient accueillis par un barrage de feu digne de la seconde guerre mondiale. Je me demandais d’ailleurs pourquoi ces vampires kamikazes prenaient tant de risques. Partaient-ils en mission de reconnaissance ? Désiraient-ils nous narguer ? Ou bien étaient-ils suicidaires ?
 
   En tout cas, les gens se montraient méfiants avec leurs nouvelles connaissances, surtout lorsqu’il s’agissait d’accepter un dîner aux chandelles. Une pharmacie avait carrément mis au point un chewing-gum à l’ail, à offrir à l’élu(e) de son cœur pour éviter toute mauvaise surprise au lit…
 
   Dans l’amphithéâtre, certains étudiants étaient vraiment étranges, comme par exemple ces sœurs jumelles deux rangs devant moi, dont la chevelure noir de jais et les lèvres écarlates contrastaient singulièrement avec la peau blanche, presque translucide. Elles n’étaient pas particulièrement belles, mais une séduction vénéneuse émanait de leur personne.
 
   Il y avait aussi ce gros garçon blond au visage de bambin et au T-shirt maculé de tâches suspectes, un peu plus loin à gauche. Il se retournait constamment pour me regarder avec insistance, et je remarquai que ses yeux ronds étaient injectés de sang. J’avais très envie de lui faire une grimace, mais je décidai finalement de l’ignorer.
 
   Et ce garçon aux longs cheveux bruns et sales à l’autre bout de l’amphi, ne ressemblait-il pas à une créature de la nuit avec son visage en lame de couteau et ses yeux enfoncés dans leurs orbites ? Je l’imaginai tout à fait capable de boire le sang de sa voisine, une rouquine dodue aux joues bien roses.
 
   Et que penser de ce groupe de punks avachis au fond de la grande salle, avec leurs vestes en cuir constellées de badges, leurs keffiehs et leurs jeans déchirés ? Ils avaient les cheveux teints en rouge, bleu ou violet, et deux d’entre eux arboraient une crête iroquoise. Plusieurs fois, le professeur avait dû leur demander d’éteindre leur radio. Avec leurs visages livides et leur attitude nihiliste, ils me rappelaient les vampires de Génération perdue, un film d’horreur des années 80 que j’adorais. Ils étaient à la fois irritants et fascinants.
 
   Enfin, il y avait ce beau mec assis à côté de moi. Il portait une chemise grise élégante, un pantalon noir, et son eau de Cologne chamboulait mes sens. Je lui avais jeté un coup d’œil furtif au début du cours, remarquant immédiatement ses grands yeux marrons-verts, ses cheveux châtain clair, son nez fin et son visage admirablement symétrique.
 
   - Salut, je m’appelle Derek.
 
   - Salut… Je m’appelle Jessica…
 
   Son sourire était très doux, mais je crû déceler une étincelle dans son regard. Il y avait quelque chose en lui de différent, quelque chose qui me rendait fébrile. Paralysée par la timidité, je n’osai plus regarder ce garçon pendant le reste du cours ; sa présence charismatique m'avait ôté tous mes moyens.
 
   Après deux heures de blabla soporifique, la sonnerie stridente de la fac retentit. « Sauvés par le gong » ! J’adorais cette série des années 90 où les adolescents avaient des problèmes futiles : allait-il l’inviter à sortir avec lui ? Lui rendrait-elle son baiser ? Ils vivaient dans un monde délicieusement niais. De la pure guimauve.
 
   Derek pris ses livres et se leva.
 
   - Passe une bonne journée !
 
   - Toi aussi !
 
   Des flammes dansaient dans ses yeux charmeurs.
 
   

 
   

 
 
   5.
 
   Ce soir-là, j’étais invitée à une fête chez Sylvia, une bourge qui habitait à quatre pâtés de maison de chez moi. Je m’étais toujours demandé pourquoi ses parents avaient fait construire leur villa dans le coin, pas très loin du mur d’enceinte. La plupart des riches habitaient à l’ouest de la ville, officiellement parce que les tempêtes de sable y étaient moins intenses, officieusement parce que c’était le quartier où l’on recensait le moins d’attaques de vampires.
 
   Je décidai de m’habiller sexy ce soir là, optant pour une petite robe noire et des chaussures à talons aiguilles de la même couleur. Donna m’accompagnait à la fête, parfaite comme toujours dans sa robe rouge moulant son corps de rêve. La villa en adobe des parents de Sylvia faisait à vue de nez 400 mètres carrés. Dans son jardin, de nombreux invités, tous sur leur 31, discutaient en dévorant des snacks et en buvant du vin, de la bière ou du punch. Des filles en bikini folâtraient déjà dans l’immense piscine à l’eau claire, posant de façon suggestive devant des garçons émoustillés qui s’étaient improvisés en photographes. La musique disco émanant de haut-parleurs perchés sur le toit finissait d’achever ce tableau résolument vulgaire.
 
   Sylvia nous accueillit avec son sourire hypocrite habituel. Petite, brune, légèrement enrobée et engoncée dans une robe Gucci bleu foncé (où donc trouvait-elle ces vêtements de luxe ?), c’était le genre de fille pour qui l’argent et les apparences comptaient avant tout.
 
   - Ca vaaaa les filles ? demanda-t-elle en riant. 
 
   Sylvia avait le rire irritant des gens qui n’avaient jamais connu de difficultés dans la vie. Je restai néanmoins polie.
 
   - Bien et toi ?
 
   - Suuupeeer bieeeeeen ! Regarde tout ce beau monde !
 
   Elle tendit la main vers la piscine. Deux bimbos avaient à présent retiré le haut de leurs bikinis et batifolaient dans l’eau en remuant leurs gros seins pour le bonheur des mecs. Il y avait bien là une centaine d’invités, et dans le genre bling bling, la fête était une indubitable réussite. Fière de sa soirée, Sylvia plastronnait à n’en plus pouvoir.
 
   - Est-ce que Jean est là ? demanda Donna.
 
   Décidément, elle était accro…
 
   - Oui oui ! Esteban est là aussi, Jess.
 
   Elle me fit un clin d’œil. J’avais envie de lui décocher une droite.
 
   - Merci Sylvia, grinçai-je.
 
   - Ils sont à l’intérieur, allez leur dire coucou !
 
   Nous nous dirigeâmes vers la villa en évitant les bouteilles de bières, papiers gras et autres déchets qui jonchaient le bord de la piscine.
 
   - Leur bonne va avoir du boulot demain matin ! constata Donna.
 
   J’allai lui répondre, quand un dauphin gonflable atterrit brutalement devant moi. Je sursautai… 5 centimètres de plus, et la grosse bêbête mouillée me tombait sur la tête.
 
   - Qu’est-ce que…
 
   De l’autre côté de la piscine, un grand type au crâne rasé et en short de bain bariolé agitait les bras.
 
   - Hé, toi là, renvoies le monstre !
 
   Un tatouage verdâtre et hideux évoquant vaguement un motif maori recouvrait son bras droit. S’il y avait bien une chose que je détestais, c’était les gens malpolis qui ne savaient pas dire « s’il te plaît ». Je décidai de l’ignorer.
 
   - Hé ! Le dauphin ! Balance-le !
 
   Il insistait, le bougre… Je rebroussai chemin, sortis ma pince à épiler de mon sac, pris l’animal à bout de bras et le fis éclater comme un ballon de baudruche. Les autres invités sursautèrent et une bimbo renversa même sa bière sur sa robe. Je ris intérieurement, puis fis le tour de la piscine pour remettre en mains propres le cadavre du cétacé à son propriétaire tatoué.
 
   - Tiens, ton dauphin.
 
   Il resta muet comme une carpe. Donna, elle, ne pouvait plus s’arrêter de rire.
 
   Le grand salon au mobilier design était plongé dans la pénombre, mais des spots multicolores clignotaient au rythme de la musique. La pièce était pleine à craquer. Deux barmen en veste blanche et nœud papillon noir jonglaient avec leurs shakers derrière un comptoir en acajou blanc, et les invités de Sylvia vidaient toutes les bouteilles de vin, de vodka et de bière qui leur tombaient sous la main. Au centre du salon, des nanas habillées court se déhanchaient sur un tube de Georges Michael. Le DJ, un grand garçon maigre avec un casque démesuré sur les oreilles, était entouré d’une ribambelle de bimbos über-maquillées et aux seins refaits. Décidément, les filles adoraient les musiciens, même ceux qui ne jouaient que de la musique recyclée. Il y avait une sacrée ambiance, mais j’étais indisposée par l’odeur de cigarette qui imprégnait mes vêtements et mes cheveux.
 
   Sur un canapé beige maculé de tâches de vin, une blonde embrassait goulûment Stewart, un gros viandard toujours habillé de la même chemise hawaïenne et qui accompagnait régulièrement les militaires dans leurs missions. Lui n’avait pas besoin de manger de l’ail à l’entrée de la fac pour avoir très mauvaise haleine. Un jour, il avait reçu un colis par la poste contenant un tube de dentifrice au fluor. Le cadeau était accompagné d’un petit mot : « Pour ton bien et celui des autres ». Il avait piqué une colère noire.
 
   - Beeeeeuuuuuaaaaaaaahhhhh… Je sais pas comment elle fait ! grimaça Donna.
 
   - Tous les goûts sont dans la nature… C’est peut-être une championne d’apnée ?
 
   Donna éclata d’un rire cristallin que j’aurais pu écouter pendant des heures. Je regardai son beau visage et remarquai pour la première fois que son nez était légèrement trop long. Au lieu d’être un défaut, cette légère imperfection donnait du caractère à ses traits élégants. Décidément, elle avait tout pour elle.
 
   Au fond du salon, je remarquai un attroupement autour d’une table. Intriguée, je laissai Donna discuter avec un gros lourd qui avait décidé de la draguer, et allait voir ce qu’il se passait.
 
   Quatre garçons jouaient au poker sous les encouragements avinés des autres invités. Malgré l’obscurité, je reconnu immédiatement Esteban à droite de la table. Vêtu d’une belle chemise violette, les manches retroussées, il avait retourné sa chaise de façon à laisser sa poitrine reposer sur le dossier et regardait ses adversaires avec un petit sourire en coin.
 
   Il jouait contre l’ignoble Conrad et deux miliciens, Jeff et Mike. Ces grosses brutes n’aimaient que trois choses dans la vie : chasser les vampires, draguer les filles et casser la gueule aux binoclards champions d’échecs…
 
   - Je sens que je vais vous mettre une branlée ce coup-ci, dit Jeff.
 
   Assis à gauche d’Esteban, il examinait son jeu en fumant un gros cigare odorant. Avec ses cheveux d’un blond quasiment platine et ses yeux bleus transparents, il ressemblait à un albinos ou à un tueur du KGB. Son marcel blanc mettait en valeur ses biceps hypertrophiés, et il portait une plaque militaire autour du cou, qu’il ne quittait jamais. Grand, massif et doté d’une voix de stentor, il possédait une autorité naturelle que personne n’aurait osé contester.
 
   Mike remua sur sa chaise en faisant virevolter sa longue chevelure brune, puis il sourit à son frère d’arme.
 
   - T’avance pas trop vite, mon vieux.
 
   Il était installé en face d’Esteban, qu’il ne cessait de dévisager en fronçant les sourcils. Sa carrure était presque aussi imposante que celle de Jeff, et avec son T-shirt des Hell’s Angels et sa balafre sur la joue, il n’avait pas une tête de baby-sitter. Très fier de ses origines apaches, il se targuait d’avoir un sixième sens qui lui permettait de repérer les vampires de loin.
 
   Entre Mike et Esteban, Conrad se concentrait intensément sur son jeu, comme s’il cherchait à résoudre un problème insoluble. Il portait un polo vert et jaune du plus mauvais goût, et sa lèvre inférieure n’avait pas désenflé depuis l’autre soir. Tendu, il souffla bruyamment, puis essuya nerveusement une goutte de sueur qui perlait sur sa tempe droite.
 
   - Trois cartes, commanda-t-il.
 
   Mike les distribua à son acolyte. Le visage de Conrad devint livide.
 
   - Putain, Mike, pourquoi tu me files toujours des cartes pourries !?
 
   Esteban éclata de rire, puis plaça 10 dollars sur la table.
 
   - Pour voir.
 
   Il étala un carré d’as devant lui. Ses adversaires n’avaient même pas une paire.
 
   Les spectateurs applaudirent le jeune prodige qui assurait le spectacle depuis un moment déjà. Furieux, Jeff se tourna vers eux pour les invectiver.
 
   - Eh! Vous avez pas fini ?
 
   Sa patience avait des limites. Les applaudissements cessèrent rapidement, mais Esteban souriait toujours avec insolence. Je m’approchai de lui pour voir ce qu’il mijotait ; comme toujours, il était ravi de me voir.
 
   - Wow, Jess, tu es en beauté, ce soir…
 
   Je lui souris. Décidément, il était passé maître dans l’art des compliments. Amusée, je décidai de jouer à son petit jeu.
 
   - Pourquoi, je ne suis pas belle d’habitude ?
 
   - Tu es toujours belle, mais ce soir tu es incroyablement sexy.
 
   C’était un peu too much, mais il avait tout de même réussi à me faire piquer un fard. Pendant ce temps, Mike s’énervait.
 
   - Bon, t’as fini de faire ton joli cœur ?!
 
   - Oh, ça va ! Si on peut plus parler aux jolies filles…
 
   Il me fit un clin d’œil.
 
   - Ne fais pas l’idiot, conseillai-je. Ces mecs sont dangereux.
 
   - Tu me connais, Jess. Je contrôle toujours la situation.
 
   Il me gratifia d’un autre clin d’œil, puis me fit signe de regarder en bas. Du pouce, il tira discrètement sur sa ceinture, révélant l’as, le roi, la reine et le valet qu’il avait planqués entre son caleçon et son pantalon. Je lui lançai un regard lourd de reproches, qu’il ignora bien entendu.
 
   - Est-ce que vous voulez assister à une nouvelle démonstration de poker ? demanda-t-il à son public. 
 
   Je le savais cabotin, mais il faisait preuve d’une arrogance inhabituelle ce soir-là. Avait-il trop bu ? Les applaudissements redoublèrent ; ses trois adversaires, eux, bouillaient comme des cocottes minute.
 
   Conrad distribua les cartes, et tous les joueurs en réclamèrent de nouvelles. Sans surprise, Esteban remporta la mise avec une belle quinte : roi, reine, valet, 10, 9. Agacés par les applaudissements des jeunes fêtards, ses adversaires écumaient.
 
   - D’où tu les sors, tes rois et tes reines ? s’étrangla Jeff en pointant son barreau de chaise puant vers Esteban. La veine qui avait enflé sur sa tempe semblait prête à exploser.
 
   - Quoi, tu penses que je triche ?
 
   - A chaque fois, tu as l’air sûr de gagner, et c’est ce qui arrive. Je vais pas me laisser plumer, moi !
 
   Conrad prit la pioche et la passa à Jeff.
 
   - Je préfèrerais que tu distribues. Moi non plus, j’ai pas confiance en lui.
 
   Je me penchai à l’oreille d’Esteban.
 
   - Arrête ton manège. Je sens que ça va mal finir.
 
   Je parlais tout doucement, telle une mère donnant des conseils à son fils. Mais il se tourna vers ses fans en ignorant royalement ce que je venais de dire.
 
   - Préparez-vous à une nouvelle victoire d’Esteban, le génie du poker !!
 
   Jeff se leva et frappa la table du poing.
 
   - Si tu continues à te la jouer comme ça, je t’en colle une !
 
   Les fêtards se mirent à le huer. Pour la première fois de sa vie, Jeff ne faisait pas l’unanimité. Il se rassit sans rien dire, au bord de la rupture.
 
   Esteban remporta la partie avec un full. Cette fois, ses adversaires ne l’accusèrent pas de tricher. Cependant, leurs regards noirs et leurs conciliabules étaient bien plus inquiétants qu’une menace balancée en l’air pour impressionner la galerie. Esteban me jeta un coup d’œil, mais je décidai de m’en aller pour ne pas cautionner son jeu dangereux.
 
   - Hé, où tu vas ?
 
   - Ça ne m’amuse plus, Esteban. Si tu as envie de te prendre un pain dans la figure, c’est ton droit. Mais ne me force pas à assister à ça.
 
   - Non, non, reste ! Je vais les plumer, ces gros dindons !
 
   - Ciao.
 
   Dehors, Jean était accoudé sur la balustrade de la véranda avec vue sur le jardin. Dans la piscine, les bimbos topless et fortement alcoolisées se laissaient tripoter par des garçons tous plus laids les uns que les autres.
 
   - Et après, elles se plaignent que les mecs ne les considèrent que comme des objets, philosopha-t-il.
 
   Habillé d’une belle chemisette bleu ciel et d’un pantalon beige, il était plus beau que jamais.
 
   - Oui, je ne comprends pas ces filles. On dirait que leur seul but dans la vie est d’attirer l’attention des garçons.
 
   Nous les observâmes sans rien dire. Avec Jean, les silences n’étaient jamais pesants. J’avais l’impression que nous communiquions quand même, par la pensée.
 
   Soudain, une bombe explosa dans la piscine en propulsant une immense gerbe d’eau sur les invités. L’auteur de ce massacre était un gros garçon pratiquement obèse, qui avait sauté dans l’eau depuis le toit de la villa. Il semblait ravi d’avoir ruiné les vestes et les robes de ses victimes.
 
   - Il devrait bosser pour l’armée, celui-là. Je suis sûr qu’il pourrait tuer un vampire en s’asseyant dessus, constata Jean.
 
   J’allais répondre, quand une clameur provenant du salon attira notre attention. Jean tendit le cou pour voir ce qu’il se passait.
 
   - Esteban est en train de gagner deux mois de salaire au poker, expliquais-je.
 
   - Tant mieux pour lui !
 
   - Moui… Je suis quand même inquiète. Ses adversaires ne sont pas des enfants de cœur.
 
   - Tu as raison, il devrait faire attention. Et toi, tu t’amuses bien ce soir ?
 
   - Oui, ça va. Avec tous ces fous, je ne risque pas de m’ennuyer.
 
   - Je suis très content que tu sois venue, Jess. D’habitude, on se voit pendant le service, ou avec les autres. Ce soir, on peut discuter. Je t’apprécie vraiment, tu sais ?
 
   Il me dévisagea de son regard intense. Je tremblai légèrement. 
 
   - Moi aussi, je t’apprécie beaucoup, Jean.
 
   - En fait, j’ai quelque chose à t’avouer, mais je ne sais pas comment te le dire.
 
   Je me mis à trembler.
 
   - Ah oui ? Quoi ?
 
   Il sourit timidement, puis hésita.
 
   - C’est vraiment pas facile à dire, tu sais. Je suis gêné…
 
   Il marqua une nouvelle pause.
 
   - Jess, je… je suis amoureux de toi.
 
   Soudain, la fête de Sylvia et tous ses invités s’étaient évaporés. Il n’y avait plus de Murray Hill, plus d’université, plus de vampires. J’avais des papillons dans le ventre et l’impression que j’allais défaillir. 
 
   Etais-je en train de rêver ?
 
   - Je croyais que tu préférais Donna, murmurai-je avec incrédulité.
 
   - Donna est une très bonne amie. Mais toi, c’est différent.
 
   Petit à petit, il approcha doucement son visage du mien, sans me quitter des yeux.
 
   J’aurais voulu que cet instant dure à jamais.
 
   Mais un vacarme épouvantable nous interrompit pile au moment où ses lèvres allaient toucher les miennes. Quelle poisse !
 
   Le brouhaha provenait du salon. Esteban… Je crains le pire.
 
   Nous courûmes à l’intérieur pour en avoir le cœur net. La lumière avait été rallumée et la table de poker était renversée. Jeff et Mike tenaient Esteban contre un mur, et Conrad avait empoigné le col de sa chemise, prêt à le frapper.
 
   - Avoue ! hurlait Jeff.
 
   Je me frayai un passage à travers la foule de voyeurs rassemblés autour d’eux et confrontai les trois brutes, sans réfléchir.
 
   - Hé, mais ça va pas la tête ? Lâchez-le !
 
   Mike me jeta un regard méprisant sans relâcher le bras d’Esteban.
 
   - Ton pote, là, il a triché.
 
   - Ouais, il a dissimulé des cartes, renchérit Conrad. Il nous a vraiment pris pour des cons.
 
   Il ponctua sa phrase en serrant les joues d’Esteban, le forçant à faire une grimace disgracieuse.
 
   - Lâche-moi, espèce de dégénéré congénital !
 
   Echauffé par l’insulte d’Esteban, Conrad lui asséna une gifle magistrale qui résonna dans tout le salon. Bien entendu, je savais qu’il avait triché ; mais ce n’était pas une raison pour le frapper.
 
   - Je vous dis de le laisser tranquille ! criai-je.
 
   - Sinon quoi ?
 
   - Sinon vous aurez affaire à moi !
 
   - Laisse tomber, Jess, gronda Esteban. Apparemment, j’avais blessé sa susceptibilité en volant à son secours.
 
   - Moi, je me demande où ce petit con a appris tous ces tours de magie, lança Mike à la cantonade. Et si c’était un vampire ?
 
   - OUAIIISSS !!! C’EST SUREMENT UN VAMPIRE !!! hurlèrent les invités.
 
   - Mon instinct d’apache ne me trompe jamais ! ajouta-t-il pour mieux exciter les étudiants en délire.
 
   Ce public qui adorait Esteban il y a à peine 20 minutes se liguait maintenant contre lui. Mike en rajouta une dernière couche :
 
   - Faudrait pas que ce vampire morde quelqu’un ! Qu’est-ce qu’on devrait faire pour se protéger ?
 
   Des voix démentes vomirent des propositions toutes plus atroces les unes que les autres. 
 
   - FAITES-LUI BOUFFER DE L’AIL ! PLANTEZ-LUI UN PIEU DANS LE COEUR ! FAITES-LE CRAMER AU SOLEIL ! 
 
   Tout ce que ces sangsues voulaient, c’était voir le sang d’Esteban couler. Mais il ne comptait pas se laisser faire comme ça.
 
   - Je t’ai dit de me lâcher, sac à merde !
 
   La main de Conrad s’abattit une nouvelle fois sur son visage, le faisant saigner du nez. Puis il leva son bras pour le frapper derechef, mais Jean le retint par la manche.
 
   - Ca suffit, Conrad !
 
   Jeff sorti un magnum .44 de son pantalon et le colla sous le nez de Jean. Ce dernier s’arrêta net et fixa la crosse argentée en louchant.
 
   - C’est le flingue de Clint Eastwood dans « L’inspecteur Harry ». Fais encore un pas et je te fabrique un deuxième trou de balle.
 
   Il y eu un léger mouvement de foule, mais les invités étaient trop saouls pour se laisser aller à la panique. La plupart d’entre eux ne voyaient en cette arme qu’un jouet inoffensif. Conrad reprit leur petit jeu cruel :
 
   - Mike disait donc, qu’il faudrait empêcher ce suceur de sang de mordre les braves gens de Murray Hill. Je connais un moyen infaillible d’empêcher ces saloperies de nous nuire.
 
   Il sortit une pince en acier de sa poche, le genre d’outil avec lequel on retirait les gros clous.
 
   - Faut lui enlever ses crocs avant qu’ils ne poussent.
 
   - T’es fou ou quoi ? Tu sais très bien que je suis pas un vampire !
 
   - Allez, allez, trêve de bavardages. C’est l’heure d’aller chez le dentiste !
 
   Esteban avait beau crier et s’agiter dans tous les sens, les trois malabars le tenaient fermement. 
 
   - Ouvre bien grand la bouche, et fais aaaaahhhh….
 
   La voix de Conrad n’était que pur sadisme.
 
   De ses doigts crochus, Mike pinça cruellement le flanc gauche d’Esteban pour le forcer à desserrer les dents. De son côté, Jeff tenait toujours à distance Jean et les autres étudiants. Cette scène était tellement horrible qu’elle en devenait surréaliste, un peu comme un tableau de Picasso. Jusqu’au bout, je refusai de croire que Conrad puisse utiliser son ustensile de torture.
 
   Et pourtant il le fit.
 
   Il tira brutalement sur l’outil, exhibant fièrement la canine ensanglantée qu’il venait d’arracher. Courageux, Esteban gémit faiblement, mais ne hurla pas.
 
   - Et d’une !
 
   Oubliant l’arme de Jeff, les étudiants surexcités s’étaient remis à crier leur haine.
 
   - LA DEUXIEME ! LA DEUXIEME ! LA DEUXIEME !
 
   Jean me lança un regard empli de détresse. Il s’en voulait de ne pouvoir aider son ami. Derrière moi, quelqu’un me tapota l’épaule. C’était Donna.
 
   - Qu’est-ce qui se passe ici ? 
 
   Nous n’avions pas besoin de lui répondre ; le spectacle s’offrant à ses yeux était assez éloquent.
 
   - Non… c’est pas possible… dit-elle en sanglotant.
 
   D’un coup sec, Conrad arracha une deuxième canine des gencives d’Esteban. Cette fois, il laissa échapper un cri déchirant.
 
   - OUAIIIIIS !!! 
 
   Encouragés par un phénomène de meute, ces étudiants laissaient libre cours à leurs plus bas instincts. Ils ressemblaient aux foules assoiffées de sang se repaissant du spectacle des tortures et des exécutions au Moyen-âge. 
 
   Esteban était perdu si je ne réagissais pas.
 
   Je repérai une bouteille de whiskey vide sur une table, la saisis sans réfléchir et la fracassai de toutes mes forces sur le crâne de Jeff. Mon poignet se tordit douloureusement sous le choc, et des petits morceaux de verre coupants atteignirent mon visage et celui des autres étudiants.
 
   Le colosse s’écroula lourdement. J’en profitai pour saisir son Magnum et le pointai immédiatement sur Conrad.
 
   - Lâche-le maintenant !
 
   - Qu’est-ce que… 
 
   Son visage affichait l’incompréhension la plus totale. Esteban profita de ce moment de relâchement pour lui décocher un uppercut au menton qui l’envoya au tapis pour le compte. Puis il prit ses jambes à son cou avant que les invités hystériques ne l’arrêtent. Je n’avais jamais vu personne courir aussi vite... Reprenant leurs esprits, ses trois assaillants se lancèrent à sa poursuite dans les rues de la ville.
 
   -J’y vais ! cria Jean.
 
   -Non, ne...
 
   Je n’eu pas le temps de finir ma phrase. Il était déjà parti.
 
   Des sirènes de police hurlèrent dans la rue et les forces de l’ordre investirent la villa, dispersant les grappes d’étudiants avinés et ordonnant aux bimbos de se rhabiller. Les flics interrogeaient les témoins sans ménagement et s’acharnaient particulièrement sur Sylvia. A bout de nerfs, elle se mit à pleurnicher devant tout le monde. Sa fête n’était pas aussi réussie qu’elle l’avait espéré...
 
   A mes yeux, elle méritait ce traitement, car elle n’avait pas levé le petit doigt pour sauver Esteban. Dieu seul savait où le magicien se trouvait maintenant…
 
   Donna et moi prîmes le chemin du retour, en silence. La pleine lune éclairait les rues de Murray Hill, projetant des ombres suspectes sur les murs des maisons. Nous hâtâmes le pas. Bien que nous nous soyons pomponnées pour la soirée de Sylvia, nous ressemblions maintenant à deux zombies apeurés. 
 
   - Je vais essayer de trouver Jean, murmura Donna.
 
   - C’est pas une bonne idée.
 
   - Je veux être sûre qu’il est OK. Je l’aime, tu sais.
 
   Je la regardai sans rien dire, n’osant pas lui raconter ce qu’il s’était passé entre nous. Elle partit de son côté et je rentrai enfin. Exténuée, je me couchai sans me déshabiller ni me démaquiller.
 
   

 
   

 
 
   6.
 
   Le lendemain matin, la sirène de Murray Hill me tira d’un sommeil agité. Son bruit strident me donnait toujours des sueurs froides. L’alarme funeste se déclenchait lorsqu’un vampire avait pénétré dans la ville, ou si un drame encore plus grave s’était produit.
 
   Je pensai immédiatement à Esteban. Ses poursuivants lui avaient-ils fait la peau ? En vérité, les forces de l’ordre n’avaient pas retrouvé sa trace. Par contre, elles avaient découvert un corps sans vie près d’une décharge.
 
   Celui de Jean.
 
   Lorsque le jeune policier qui avait frappé à notre porte nous apprit la nouvelle, mes genoux se dérobèrent sous moi et je m’écroulai.
 
   Jean, mon ami, mon amour était mort. Je ne le verrai plus jamais. 
 
   Une enclume m’avait fracassé le crâne. Je me relevai en titubant, et des flashs blancs crépitèrent devant mes yeux. Soudain, une douleur fulgurante me déchira la poitrine, comme si une bombe avait explosé dans mon cœur, et je crus mourir. Détruite à l’intérieur, je me précipitai dans la rue en hurlant de toutes mes forces.
 
   Elvis se lança à mes trousses en criant lui aussi. Mais je continuai ma course éperdue jusqu’à la maison de Donna, et tambourinai sur sa porte comme une folle. Son visage de madone noyé de larmes apparut dans l’embrasure. Dévastées, nous nous étreignîmes en sanglotant.
 
   - J’ai pas réussi à le trouver, hier soir… Je ne me le pardonnerai jamais… dit-elle.
 
   - Non Donna, c’est pas ta faute...
 
   Une fois qu’Elvis nous eut rejointes, les parents de Donna nous invitèrent chez eux. Sa mère, une petite femme brune et élégante qui ressemblait à Coco Chanel, nous servit une tasse de thé en nous demandant ce qu’il s’était passé à la soirée de Sylvia. Elle voulait comprendre les événements qui avaient menés à la mort de Jean.
 
   On avait découvert son corps au nord de la ville. Il avait été vidé de son sang et son cou présentait deux petits trous sanglants au niveau de la veine jugulaire. Les forces de l’ordre avaient arrêté Conrad, Jeff et Mike pour les interroger. Ces imbéciles affirmaient avoir perdu la trace d’Esteban et ignorer que Jean les avait suivis. Les policiers avaient ensuite injecté un fluide à base d’ail dans leurs bras pour vérifier s’ils étaient des vampires. Résultat négatif. De toute façon, il fallait être humain pour être aussi stupide…
 
   Le père de Donna, un homme très grand aux tempes grisonnantes et à l’air posé, secoua la tête d’un air dubitatif.
 
   - Un vent de panique souffle sur Murray Hill, dit-il. Il y a un prédateur dans la ville, qui tuera encore si on ne l’arrête pas. Pour la plupart des gens, son identité ne fait aucun doute : il s’agit d’Esteban.
 
   - Comment osent-ils penser qu’Esteban a fait ça ! rétorqua Donna avec force. Jamais il n’aurait fait de mal à Jean ; c’était son ami ! Tout ça, c’est la faute de ces trois abrutis ! 
 
   Elle se remit à pleurer. Sa mère la prit dans ses bras.
 
   - Désolé, Donna. Je suis désolé, murmura son père.
 
   - Et si ce vampire vous avait attaquées, hier, ou lors de vos tours de garde ? dit la mère de Donna en caressant les cheveux de sa fille.
 
   - C’est vrai, on n’a pas idée d’envoyer des jeunes inexpérimentés au front ! s’emporta le père. Nos dirigeants ont décidé de sacrifier nos enfants, mais eux restent le cul bien au chaud sur leurs fauteuils de luxe !
 
   C’était bien la première fois que je voyais cet homme s’énerver. La mère de Donna lui fit signe de se calmer, puis elle se tourna vers moi.
 
   - Avez-vous remarqué quelque chose d’étrange dans le comportement d’Esteban ces derniers jours ?
 
   - Non… Il a toujours été légèrement… excentrique, et je crois qu’il avait un peu trop bu, ce soir-là. Mais Esteban n’est pas un vampire. Les trois brutes qui l’ont agressé ont inventé ce prétexte pour le torturer. Apparemment, leur mensonge s’est propagé dans la ville comme un feu de paille.
 
   - Les autorités doivent être à la recherche d’Esteban, dit Elvis.
 
   - Elles doivent être en train de le traquer, précisai-je.
 
   Deux jours plus tard, les proches de Jean assistaient à son enterrement dans le cimetière de Murray Hill. Ils étaient venus en petit comité, une vingtaine de personnes, tout au plus. Vêtue de noir, j’écoutai le prêtre en pleurant derrière mes Ray-Ban. Au cours de son oraison funèbre emprunte de poésie, il nous rappela à quel point Jean était un garçon brillant et serviable. L’homme de foi parlait de mon ami au passé ; j’avais du mal à croire que je ne verrai plus jamais ses yeux rieurs. Je pensai aussi à ses lèvres se rapprochant des miennes chez Sylvia, et au bonheur absolu que j’avais ressenti.
 
   Autour de nous, les pierres tombales grises nous rappelaient notre propre mortalité. Un gros vautour au plumage mordoré s’était posé sur l’une d’entre elles, comme s’il attendait son heure. Je regardai les parents de Jean : Sa mère, mince, très belle, avec de magnifiques cheveux châtains attachés en chignon et un voile noir couvrant son visage ; et son père, grand, noble, élégant, très fier de son fils. Je regardai aussi Donna. Ses traits étaient tirés et elle sanglotait silencieusement. Pour la première fois de ma vie, je ne la trouvais pas si jolie que ça. Si elle avait su que Jean m’avait déclaré sa flamme… Je m’en voulais de penser à ce genre de choses pendant l’enterrement, mais je n’arrivais pas à chasser ces idées de mon esprit.
 
   Le prêtre termina l’oraison, puis les employés des pompes funèbres firent descendre le cercueil dans la tombe obscure. Jean rejoignit sa dernière demeure… Au revoir… Adieu…
 
   Les membres de sa famille ayant préféré rester seuls après l’enterrement, je rentrai chez moi à la fin de la cérémonie.
 
   Ce soir-là, Elvis me prépara un steak au poivre et des frites pour me requinquer, mais je n’y touchai pas. Je n’avais même pas la force de lui répondre lorsqu’il essayait d’entamer la conversation. Et puis soudain, je me souvins de la jeune vampire blonde que ses chers amis avaient capturée dans le désert.
 
   - Elvis ?
 
   - Oui ?
 
   - Qu’est-ce que Joe a fait à cette pauvre vampire, l’autre soir ?
 
   Il soupira. Visiblement, ce sujet le mettait mal à l’aise.
 
   - Tu connais Joe… Il déteste les vampires.
 
   Il soupira une nouvelle fois, comme pour gagner du temps. Je continuai sur ma lancée :
 
   - La mort de Jean… Je me demande si ce n’est pas une vengeance de la part des vampires. Œil pour œil, dent pour dent.
 
   - Qu’est-ce que tu vas inventer là, ma petite ? Si les vampires avaient voulu se venger, ils auraient attaqué Joe, Matt ou Mauro ! Tu ne crois pas ?
 
   - Ils auraient pu t’attaquer toi aussi !
 
   - J’ai tout fait pour les empêcher de capturer la vampire, Jess. Tu sais très bien que je refuse la violence depuis cette putain de bataille. Je n’aurais jamais imaginé qu’ils feraient une chose pareille lorsqu’ils m’ont conduit dans le désert. Tu ne peux même pas imaginer à quel point je les ai engueulés.
 
   Il marqua une pause.
 
   - Il va falloir que je te parle de certaines choses, un jour.
 
   - Je me fiche de savoir que cette fille est un vampire. Elle ressent sûrement des émotions ; elle souffre sûrement quand elle reçoit des coups. Demain, je vais aller voir comment elle va.
 
   - C’est impossible.
 
   - Pourquoi ça ?
 
   - Parce que Joe l’a tuée… Je suis désolé.
 
   Je me levai sans rien dire et montai dans ma chambre, en faisant claquer ma porte le plus fort possible pour qu’Elvis sente toute l’étendue de ma colère. Dans mon lit, je serrai mon oreiller contre ma poitrine et pleurai toutes les larmes de mon corps. J’avais l’impression que ma tête allait exploser. Pourquoi ce vampire avait-il choisi de tuer un garçon aussi sensationnel ? Pourquoi n’avait-il pas saigné Conrad, Jeff ou Mike, les trois brutes qui étaient responsables de toute cette histoire ?
 
   

 
   

 
 
   7.
 
   Le jour suivant, je rassemblai tout mon courage et me trainai à la fac. Donna, elle, était restée chez elle. Elle n’allait vraiment pas bien.
 
   Dans les couloirs de l’université, les étudiants discutaient et riaient dans l’insouciance la plus totale, même si l’un des leurs était mort quelques jours auparavant. Ces filles et ces garçons m’énervaient ; j’aurais voulu qu’ils souffrent de l’absence de Jean, tout comme moi. Mais leur quotidien n’avait pas été chamboulé par sa mort. Finalement, personne n’était irremplaçable. On mourrait un jour, les autres vous pleuraient à chaudes larmes, et puis leurs vies reprenaient leur cours normal comme si vous n’aviez jamais existé.
 
   Soudain, quelqu’un me tapota l’épaule alors que je prenais mes livres dans mon casier ; je sursautai.
 
   C’était Felipe. Ah non, pas lui ! Pas aujourd’hui !
 
   Felipe avait étudié dans le même lycée que moi. C’était un goth aux longs cheveux noirs, toujours habillé d’une veste en cuir noire, portant un pantalon en cuir noir, avec des grosses chaussures cloutées noires qui le faisaient ressembler à un cosmonaute. En dépit de ses origines andalouses, il était pâle comme un cachet d’aspirine. Je me demandais toujours comment il réussissait à conserver ce teint blafard dans une région aussi ensoleillée.
 
   Célibataire devant l’éternel, Felipe adorait parler aux filles en leur caressant les épaules ou le dos de façon faussement innocente. De temps à autre, il se permettait même de les serrer dans ses bras ou de les embrasser sur les joues ou le cou. Pour couronner le tout, il semblait incapable de me parler sans fixer ma poitrine. Bref, c’était un gros lourdingue.
 
   - J’ai appris ce qui est arrivé à Jean... C’est terrible... terrible… Jess, je suis vraiment désolé.
 
   Il avait laissé son bras sur mon épaule, et son visage se trouvait maintenant à 5 centimètres du mien. Je reculai instinctivement.
 
   - Euh... Merci, Felipe.
 
   Il avança vers moi et remit sa grosse paluche sur mon épaule. Décidément, il ne comprenait pas à quel point il était pénible.
 
   - Tu sais, je suis persuadé que c’est un signe annonciateur. Les vampires vont bientôt envahir Murray Hill, je te le garantis. Ça va sûrement être violent, mais j’ai vraiment hâte !
 
   Felipe rêvait d’être mordu par une vampire sexy qui le transformerait en immortel. A de nombreuses reprises, il avait menacé de partir dans le désert pour offrir son corps à une succube. Inquiets, ses parents l’avaient envoyé chez le psychologue. Diagnostic : personnalité narcissique, mais aucun risque qu’il ne mette ses projets à exécution. Par précaution, il était tout de même dispensé de tours de garde aux abords de la ville.
 
   - Je n’ai vraiment pas la tête à écouter tes délires, dis-je en réprimant difficilement mon envie de le gifler.
 
   - Hum, d’accord, d’accord. Par contre, je me disais qu’on pourrait boire un verre chez moi ce soir ? Tu dois sûrement avoir besoin de t’appuyer sur une épaule masculine, virile et bien poilue, non ?
 
   Je plaçai ma main sur son visage et le repoussai doucement comme un chiot trop remuant. 
 
   - Lâche-moi, Felipe.
 
   Puis je tournai les talons et le laissai en plan.
 
   - Te lâcher, non, mais te lécher, ça je dis pas non !
 
   Les autres étudiants s’esclaffèrent, mais il se fichait royalement de ce que les gens pouvaient bien penser de lui. 
 
   Quelle élégance, ce Felipe…
 
   Le professeur de chimie, un vieux monsieur très digne, parlait, parlait, parlait dans l’amphithéâtre plein à craquer, mais je n’arrivai pas à me concentrer sur ce qu’il racontait. Je pensais encore à Jean, mais aussi à Esteban. Où était-il maintenant ? Le vampire qui avait tué Jean l’avait-il saigné lui aussi ?
 
   Ce qu’avaient fait Conrad, Jeff et Mike était impardonnable, mais ils n’avaient pas été inquiétés car la plupart des invités de Sylvia avaient raconté qu’Esteban était un vampire. De toute façon, les autorités de Murray Hill les considéraient comme des héros intouchables. Ils auraient très bien pu recevoir une médaille ; cela ne m’aurait pas étonnée. Dans cette société, on récompensait plus la violence et la barbarie d’un tueur de vampires que les actes héroïques d’un médecin ou d’une infirmière.
 
   Après le cours, je quittai la fac pour rentrer chez moi. Il faisait chaud, très chaud cet après-midi-là, et l’air était suffocant. Devant l’université, les étudiants discutaient, fumaient ou pique-niquaient sur l’herbe. Melody piaffait avec ses amies vulgaires sous un palmier desséché, près de la sortie. J’étais obligée de passer près d’elles pour quitter les lieux. De guerre lasse, je m’approchai des pimbêches sans leur jeter un regard, me doutant tout de même que Melody profiterait de l’occasion pour m’enquiquiner. Bien entendu, j’avais vu juste.
 
   - Hé, grognasse ! Pas trop triste que ton chéri soit mort ?
 
   Elle était si prévisible. Je la gratifiai d’un doigt d’honneur sans daigner la regarder et continuai mon chemin.
 
   - Dis donc, grognasse, tu te prends pour qui !?
 
   Elle me poussa dans le dos et je tombai en m’écorchant légèrement le genou droit. Ses amies pouffes éclatèrent de rire. Je me relevai péniblement, prête à arracher les yeux de cette imbécile, quand soudain une grande silhouette apparu derrière elle.
 
   Derek, mon voisin du cours de maths.
 
   - Hé !
 
   Surprise, Melody se retourna. Derek la foudroyait du regard.
 
   - Laisse mon amie tranquille, ou ça va mal finir.
 
   - Quoi ? Que… ? 
 
   Les harpies n’en revenaient pas. Le plus beau mec de la fac prenait mon parti !
 
   Derek soutenait le regard de Melody. Hypnotisée par ses yeux de félin, elle ne disait plus rien.
 
   - Allez, dégagez de là, ordonna-t-il. 
 
   Les pimbêches me dévisagèrent avec des yeux exorbités, puis s’en allèrent en silence. Ce garçon était-il un sorcier ?
 
   - Merci Derek, dis-je en tremblant. Mon cœur battait la chamade.
 
   - Pas très sympas, tes amies !
 
   - Avec des amies comme ça, on n’a pas besoin d’ennemis !
 
   Il rit, puis me proposa de faire un bout de chemin ensemble. En marchant à côté de lui, je réalisai pour la première fois qu’il était particulièrement grand. Il devait faire au moins 1m90.
 
   - J’habite le secteur ouest, et toi, Jess ?
 
   - Le secteur sud.
 
   - Y a eu pas mal d’attaques chez vous ces dernières années, pas vrai ? Mais d’après ce que j’ai entendu, vous avez les plus fines gâchettes de la ville ! 
 
   Son sourire carnassier m’attirait et m’effrayait à la fois.
 
   - En effet, nos gardes savent ce qu’ils font. Il y a trois mois, deux vampires ont tenté de passer le mur dans ce secteur. Ils ont été refroidis d’une balle en plein cœur.
 
   Son sourire s’estompa.
 
   - Comment ces gardes ont-ils fait ? Les vampires sont extrêmement rapides.
 
   - Le truc, c’est de… 
 
   Pourquoi me posait-il toutes ces questions ?
 
   - C’est ?
 
   - Le truc, c’est de viser au niveau du cœur, mais 50 centimètres trop à droite ou trop à gauche. Les vampires sont tellement rapides qu’ils peuvent éviter une balle de fusil. Alors il faut ruser en imprimant au projectile une trajectoire à laquelle ils ne s’attendent pas.
 
   - Très astucieux. Du coup, en tentant d’échapper à la balle, les vampires foncent dessus…
 
   - Exactement. Joe, un ami de mon père, est passé maître dans l’art de tuer ces goules.
 
   - Charmant. Et que se passe-t-il si le tireur choisis le mauvais côté ?
 
   - Dans ce cas, il doit tirer à nouveau. Ou alors faire ses prières. Mais toi, tu n’es jamais de garde ? Tu n’es pas au courant de tout ça ?
 
   Il ne répondit pas. Nous arrivâmes devant chez moi.
 
   - Content d’avoir discuté avec toi, Jess. Passe une bonne soirée.
 
   - Toi aussi !
 
   En s’éloignant, il se retourna pour me sourire.
 
   Je fondai…
 
   Derek était un garçon très ambigu. Etait-il l’intrus tant redouté ? Il représentait un danger potentiel, mais il me plaisait terriblement. Et j’adorai la façon qu’il avait de me regarder : non pas comme une adolescente, mais comme une femme.
 
   Ce soir-là, je décidai de regarder un bon film d’horreur pour décompresser un peu. J’en pris un au hasard sur ma pile de Dvds : The Fog de John Carpenter. Ça racontait l’histoire de fantômes et de zombies qui prenaient d’assaut un village de pêcheurs. Tant que ça ne parlait pas de vampires, c’était parfait ! Elvis me rejoignit sur le canapé avec deux bols de glace vanille et chocolat. Il voulait se faire pardonner. Je lui tirai la langue, lui souris, puis l’embrassai sur la joue.
 
   

 
   

 
 
   8.
 
   J’étais de garde ce mercredi soir. Comme toujours, je scrutai l’immensité désertique qui s’étendait devant moi, mais cette fois, Jean n’était pas là pour améliorer mon ordinaire. Le soleil couchant ressemblait à une énorme orange sanguine. Tout était rouge dans ce pays : le soleil, le sable, les maisons d’adobe, et même la peau brûlée de ses habitants. Ce rouge, je n’en pouvais plus. J’aurais voulu vivre dans un pays froid, au Canada par exemple, là où les forêts étaient vertes, les lacs bleus et la neige blanche comme un grand bain moussant.
 
   Malheureusement, il fallait parcourir des milliers de kilomètres et survivre aux assauts de hordes de vampires assoiffés de sang pour atteindre le Canada.
 
   Melody et Conrad étaient étrangement calmes. Parfois, ils me jetaient des coups d’œil furtifs, comme s’ils tentaient de deviner ce à quoi je pouvais bien penser. J’avais amené Bronco avec moi pour ne pas me sentir trop seule et pour me défendre contre Bonnie and Clyde, au cas où. Mon fidèle compagnon surveillait les collines tandis que je continuais la lecture de mon livre. Le beau vampire était entré dans la chambre de l’héroïne. Elle était vulnérable, il pouvait faire ce qu’il voulait d’elle… J’en frissonnais.
 
   Soudain, Bronco se redressa et se mit à aboyer. Il n’avait fait que dormir jusque là, et ce brusque changement dans son comportement ne me disait rien qui vaille. Je scrutai attentivement les collines, sans parvenir à déceler la moindre présence hostile. J’aurais préféré savoir contre qui, ou quoi, Bronco aboyait. Cette menace était d’autant plus angoissante qu’elle était invisible.
 
   - Qu’est-ce qu’il a ton clebs ? postillonna Conrad sur un ton toujours aussi agréable.
 
   - Il a senti quelque chose.
 
   - Ça je m’en doute bien ! Et je me doute bien que c’est pas un os à moelle !
 
   J’ignorai ses sarcasmes et focalisai mon attention sur Bronco. Son corps était raide comme un arc prêt à tirer une flèche. Soudain, il décampa vers l’horizon.
 
   - Bronco, non ! Je fis deux pas en avant, puis m’arrêtai avant d’aller trop loin. Nous n’étions pas censés dépasser la ligne de sécurité qui avait été tracée à la peinture rouge dans le sable.
 
   - Bronco !
 
   Rien à faire, il continuait sa course éperdue vers ces satanées collines.
 
   Mon chien, mon petit frère était en danger.
 
   Sans réfléchir, je lâchai mon fusil et me lançai à sa poursuite sans entendre les récriminations de Conrad. J’étais prête à braver tous les dangers pour sauver ce chien avec qui j’avais grandi. Rapide comme l’éclair, il n’était plus qu’un petit point, au loin dans le désert, mais je continuai à lui courir après sans me soucier de ce qui pourrait bien m’arriver.
 
   C’était la première fois que je quittais les limites de Murray Hill. L’adrénaline pulsait dans tout mon corps, et une émotion nouvelle m’envahit : Je découvrais la liberté. Ma course éperdue dans ce désert mystérieux, vers ces collines interdites, avait quelque chose de grisant. Enivrée par le vent frais du désert, je me précipitai dans la gueule du loup en ayant la sensation de vivre enfin.
 
   Un énorme 4X4 noir pila juste devant moi dans un fracas épouvantable, et quatre soldats armés de M16 sortirent du véhicule monstrueux qui scintillait sous le soleil couchant. Leurs grosses Ray-Bans et leurs casques bombés m’empêchaient de discerner leurs traits.
 
   - Qu’est-ce que tu fous, greluche ?! beugla le plus grand d’entre eux. 
 
   Me rejoignant rapidement, il me saisit violemment par les cheveux.
 
   - Aïe ! Lâchez-moi ! 
 
   Il me faisait atrocement mal. La brute me relâcha et je tombai à genoux, les larmes aux yeux. Affolée, je tentai de lui expliquer la situation.
 
   - Mon chien s’est enfui vers les collines ! Je dois le récupérer !
 
   Il m’observa sans rien dire. J’avais l’impression de m’adresser à un robot. Finalement, il me força à me lever en me tirant à nouveau les cheveux.
 
   - Tu veux crever, petite conne ? Tu sais pas que cette zone est infestée de vampires ?
 
   Le soudard me conduisit vers son 4X4 sans lâcher ma tignasse, comme un homme préhistorique l’aurait fait avec sa femelle.
 
   L’humiliation qu’il me faisait subir était pire encore que la souffrance que j’endurais. Je le suppliai de me lâcher, mais il ne m’écoutait pas.
 
   L’attaque fut fulgurante.
 
   Une ombre sortie de nulle part s’était matérialisée entre mon assaillant et moi. La main du militaire relâcha mollement mes cheveux, et je sentis un liquide vif et chaud éclabousser mon visage. Le sang du soldat avait jailli de sa gorge tel un geyser écarlate. Ses lunettes de soleil étaient tombées, et ses yeux révulsés me fixaient sans plus me voir.
 
   Le soldat porta machinalement la main à son cou pour stopper l’hémorragie, mais c’était le dernier geste futile d’un homme déjà mort. Je tremblai comme une feuille, à la fois tétanisée par la peur et hypnotisée par cet horrible spectacle. L’ombre se mua en une mince jeune femme aux cheveux roux coupés au carré, qui maintenait à bout de bras le soldat devenu inerte pour se régaler de son sang. Elle portait un débardeur noir et un pantacourt en cuir de la même couleur. Son élégance naturelle contrastait singulièrement avec l’acte effroyable qu’elle était en train de commettre.
 
   Cinq mètres plus loin, un autre vampire finissait d’achever les trois miliciens venus au secours de leur coéquipier. Ils avaient été annihilés sans avoir eu le temps d’appuyer sur la gâchette de leurs fusils. Je commençai à distinguer les traits de leur bourreau. Il était jeune, musclé et bronzé, et ses cheveux blonds, mi longs et ondulés brillaient comme de l’or. Avec son T-shirt bleu ciel et son pantalon en lin beige, il ressemblait au surfeur criminel interprété par Patrick Swayze dans Point Break. On était loin du vampire à la pâleur cadavérique…
 
   Il m’observait avec un petit sourire en coin tandis que sa compagne finissait son festin. 
 
   - Regarde, Alison.
 
   La belle prédatrice me jeta un bref coup d’œil sans interrompre son orgie sanguinaire, puis s’arrêta net pour m’examiner plus attentivement. Un décolleté plongeant mettait en valeur sa poitrine affolante, et un filet de sang au coin de ses lèvres perlait sur la peau laiteuse de son sein gauche. Ses yeux verts me fixaient de façon inquiétante, mais ils n’exprimaient aucune haine. Tout au plus la curiosité d’une chatte pour sa proie.
 
   - Je me demande ce qu’elle fait ici, dit-elle au surfeur.
 
   - Ca doit être son chien, répondit-il en pointant Bronco du doigt. 
 
   Ce coquin se tenait au garde-à-vous, à ses pieds, comme il l’aurait fait avec son maître.
 
   Je ne pus réprimer un frisson lorsque le surfeur fit un pas vers moi. Mais il se contenta de me tendre la main pour m’aider à me relever. Hésitante, je finis par la saisir.
 
   - C’est dangereux de traîner par ici, tu sais ? Ce coin est rempli de soldats armés jusqu’aux dents. 
 
   Le sourire aux lèvres, il indiqua du menton les bidasses étalés sur la terre ocre tels des pantins désarticulés.
 
   - Je te conseille de ne plus quitter la ville, même si ton chien s’enfuit, ajouta la rouquine.
 
   Bronco était en train de lécher la main du surfeur. Le traître !
 
   - Rentre vite chez toi, ordonna-t-il.
 
   Ils tournèrent les talons, marchant d’un pas calme vers les collines. Bronco les suivit sans me jeter le moindre regard.
 
   Je rejoignis tant bien que mal les fortifications de Murray Hill et m’écroulai dans les bras musclés de l’un des infirmiers qui m’attendaient là. Mon dernier souvenir avant de m’évanouir était le sigle rouge des urgences qui ornait sa veste blanche.
 
   

 
   

 
 
   9.
 
   J’ouvris les yeux. Des murs blancs. Une lumière criarde. Un lit inconfortable. J’étais à l’hôpital. Peu à peu, je me rappelais de la fuite éperdue de Bronco dans le désert, du massacre des militaires et de ma conversation avec les vampires.
 
   Quelqu’un était assis à côté de moi. Elvis. Il me prit la main tendrement. J’aimais le contact chaud de sa paume à la fois douce et rugueuse.
 
   - Comment tu te sens, ma petite ? Sa voix était onctueuse comme le miel.
 
   J’essayai de lui répondre, mais ma bouche était tellement pâteuse que j’avais du mal à articuler.
 
   - J’ai déjà été mieux. Est-ce que Bronco est revenu ?
 
   - Non. Ce clebs n’en fait toujours qu’à sa tête. C’est à cause de lui que tu t’es fait attaquer.
 
   Pendant un instant, je restai sans rien dire.
 
   - Les vampires ne m’ont pas attaquée. Ils m’ont sauvée des militaires.
 
   - Je sais, Jess. Mais tout le monde pense qu’ils sont morts pour te protéger.
 
   - Non, non. Un de ces salauds me tirait par les cheveux en m’insultant. J’ai encore mal au crâne à cause de cet imbécile.
 
   Elvis se gratta pensivement le nez.
 
   - Tu as de la chance te t’en être tirée en un seul morceau. Malheureusement, une enquête est en cours. Les gens pensent que tu es responsable de ce qui s’est passé. Je suis désolé, Jess.
 
   J’entendais ce qu’il disait, mais j’étais trop fatiguée pour m’inquiéter.
 
   Les médecins souhaitaient que je reste en observation au moins deux jours avant de rentrer à la maison. Je profitai de cette parenthèse dans ma vie pour me remettre de mes émotions, méditer et lire un peu. 
 
   Le jour suivant, une infirmière me présenta un jeune inspecteur de police. De taille moyenne, il était mince, brun et son pardessus marron foncé le faisait ressembler à un acteur de série télé. Il me fixait de ses petits yeux noirs intelligents tout en notant mes réponses sur un vieux carnet.
 
   - Si j’ai bien compris, vous affirmez que les soldats vous ont brutalisée ?
 
   - L’un d’entre eux m’a tiré les cheveux comme une brute. J’ai encore mal au crâne.
 
   - Et les vampires vous ont attaquée vous aussi ? Ou seulement les militaires ?
 
   - Seulement les militaires. S’ils avaient voulu me tuer, je ne serais pas là à vous parler aujourd’hui.
 
   Son sourcil droit s’était levé, formant une virgule noire sur son front pâle.
 
   - Comment expliquez-vous cela ?
 
   Ses questions commençaient à me fatiguer. Je savais qu’il faisait son travail, mais j’avais vraiment envie de me reposer sans plus parler de ces vampires. Et puis je me sentais moche avec mes cheveux décoiffés et mon visage pas maquillé.
 
   - Je n’en sais strictement rien. J’étais peut-être moins appétissante que les soldats ?
 
   L’inspecteur baissa son carnet et me dévisagea avec un intérêt non dissimulé. Mes sarcasmes ne semblaient pas l’offusquer.
 
   - Résumons les choses : Esteban Sanchez a disparu dans la nature après avoir été accusé de vampirisme, et d’après mes informations, c’était votre ami. Avant-hier soir, quatre soldats ont été tués par des vampires qui vous ont laissé la vie sauve.
 
   Il marqua une pause.
 
   - Vous conviendrez que ces coïncidences sont assez troublantes. J’espère que vous ne m’en voudrez pas si je viens vous rendre visite d’ici deux ou trois jours, lorsque vous vous sentirez mieux.
 
   - Pas de problème.
 
   Je poussai un soupir de soulagement lorsqu’il s’en alla. Souhaitait-il me poser des questions pour faire avancer l’enquête, ou me suspectait-il de quelque chose ?
 
   - Alors comme ça, vous avez rencontré les vampires ?
 
   Je tressaillis. La voix éraillée semblait sortir du rideau qui dissimulait l’autre côté de la chambre, à ma droite. Je me penchai légèrement, mais mon dos me lançait terriblement et m’empêchait de bouger. Une main ridée tira alors le rideau. Il s’agissait d’une dame âgée, alitée dans un lit semblable au mien. Je n’avais pas remarqué sa présence depuis mon arrivée à l’hôpital. Comment avait-elle fait pour se montrer aussi discrète ?
 
   - Eh bien… oui, j’ai rencontré des vampires. Ils m’ont sauvé la vie, pour tout vous dire.
 
   - Cela ne m’étonne pas, dit-elle d’un air songeur. Les vampires ne sont pas aussi maléfiques qu’on le dit. Ils ont leurs raisons, vous savez ?
 
   La dame âgée portait la blouse blanche peu seyante de l’hôpital. Cependant, elle avait de beaux traits et ses cheveux blonds avaient l’air si soyeux qu’on aurait voulu les caresser. Elle avait sûrement été une très belle femme dans sa jeunesse.
 
   - Comment vous appelez-vous, mon enfant ? demanda-t-elle.
 
   - Jessica.
 
   - Jessica, je sens que vous êtes promise à un destin exceptionnel. Un destin un peu comme le mien, quand j’avais votre âge.
 
   Je lui souris, tout en me disant qu’être allongée sur un lit d’hôpital n’était pas franchement exceptionnel.
 
   - Ah ? Merci ! Quel genre de destin avez-vous eu ?
 
   Ses yeux bleus se mirent à pétiller et un léger sourire illumina son visage.
 
   - Il y a fort longtemps, quand j’étais encore jeune, j’ai rencontré un vampire ici, à Murray Hill. Il est né de l’union d’un vampire et d’une comtesse espagnole qui avait immigré en Arizona au XIXe siècle. Il s’était fait passer pour un humain depuis sa plus tendre enfance, et m’avait séduite de la façon la plus romantique qui soit.
 
   Son sourire s’élargissait au fur et à mesure qu’elle se rappelait de ses souvenirs.
 
   - Il était si doux, et si attentionné… Bien sûr, au début, il désirait boire mon sang. Mais rapidement, il s’est attaché à moi. A ses yeux, je n’étais pas un énième être humain à tuer pour se nourrir, mais une femme qu’il désirait de tout son être. Je savais tout de sa condition ; néanmoins, je prenais le risque de vivre cet amour au jour le jour. Pendant plusieurs mois, nous vécûmes dans la félicité la plus totale et j’avais l’impression que rien ne pourrait jamais gâcher ce bonheur merveilleux. Parfois, il s’absentait la nuit pendant quelques heures, mais je ne lui demandais jamais ce qu’il faisait lors de ses sorties nocturnes.
 
   Elle baissa délicatement son col, révélant de légères cicatrices sur son cou.
 
   - Voilà mon seul souvenir de nos nombreuses nuits d’amour.
 
   - Wow, dis-je un peu bêtement.
 
   - Et puis un jour, des miliciens l’ont pris sur le fait alors qu’il attaquait un homme dans une ruelle. Ils étaient armés jusqu’aux dents et n’eurent aucun mal à le coincer contre un mur pour l’abattre comme un chien.
 
   Emue, la dame âgée arrêta de parler un instant.
 
   - Et qu’est-il arrivé ensuite ?
 
   Elle soupira.
 
   - Ils m’ont arrêtée, m’ont rasé la tête et m’ont violée, parce qu’ils considéraient que j’avais « trahi mon espèce ». Depuis ce jour, je n’ai jamais connu un autre homme.
 
   Elle me fixa de ses yeux perçants.
 
   - Ces vampires t’ont sûrement épargnée pour une raison. Tu dois être quelqu’un de remarquable, Jessica, c’est pour ça que je te crois promise à un destin exceptionnel.
 
   Et puis la dame âgée ferma les yeux et se rallongea. Stupéfaite par ce qu’elle venait de me raconter, je souhaitai lui poser plus de questions. Mais je repris finalement la lecture de mon magazine, sans oser interrompre sa sieste.
 
   

 
   

 
 
   10.
 
   Une fois remise sur pieds, je retournai à la fac. Et quel retour ! Devant l'entrée, dans le hall, près des casiers, en amphi, aux WC, les étudiants m’observaient comme une bête curieuse et échangeaient des messes basses qui m’horripilaient au plus haut point. Je devais prendre sur moi pour ne pas écraser mon poing sur les nez de ces pipelettes avides de ragots. Heureusement, j’avais TD d’anatomie ce jour-là, et Derek était dans ma classe.
 
   Il s’assit à côté de moi, comme à son accoutumée. Je respirai l’essence enivrante de son eau de Cologne, et me sentais déjà mieux.
 
   - J’ai appris ce qui t’est arrivé. Comment ça va ?
 
   - Oh, je me remets peu à peu…
 
   Le professeur était un petit homme pâle d’une quarantaine d’années affublé de lunettes rondes et d'une veste noire froissée. Il ressemblait à un croque-mort, et sa petite voix fluette était horripilante. Sur le tableau constellé de chiures de mouches, il pointait sa règle sur un croquis grossier censé représenter le corps d’un vampire de sexe féminin.
 
   - Comme vous pouvez le constater, les vampires ont des membres courts et épais. On constate également une pilosité abondante sur le tronc des femelles, certainement un vestige de leurs origines primitives. Les yeux, injectés de sang, sont en général de couleur jaune ou orange, et la…
 
   D’où sortait-il toutes ces bêtises ? Les trois vampires que j’avais croisés récemment avaient des corps musclés et élancés, les yeux bleus, des traits fins et des cheveux soyeux. C’étaient de vraies gravures de mode. Je secouai la tête, un peu trop énergiquement au goût du prof.
 
   - Y a-t-il un problème, Mademoiselle…
 
   Il chercha mon nom sur sa liste.
 
   - … Mademoiselle O’Neill ?
 
   Je n’étais pas habituée à ce qu’on m’appelle par mon nom de famille. Au lycée, mes professeurs utilisaient tous mon prénom.
 
   - Euh...
 
   - Oui ?
 
   - Eh bien… en fait, je ne pense pas que les vampires…
 
   - Plus fort. Vous parlez comme une présentatrice de journal télévisé roumain.
 
   Sympa le mec.
 
   - En fait, je ne pense pas que les vampires ressemblent à ce dessin. Ceux que j’ai vus étaient plutôt… beaux.
 
   Les autres s’élèves se mirent à pouffer de rire, et un gros benêt en salopette émit un sifflement appréciateur. Le professeur leur demanda de se calmer.
 
   - S’il vous plaît, s’il vous plaît. Mademoiselle O’Neill, je suis au courant de votre petite expédition dans le désert. Mais cela ne fait pas de vous une spécialiste des vampires.
 
   - Mais je…
 
   - Elle a raison !
 
   Je me retournai pour voir la tête de l’élève qui venait à ma rescousse. Felipe, encore lui ! Je n’avais même pas remarqué qu’il était dans la même classe que moi. Survolté, il continua sur sa lancée :
 
   - Les vampires ne ressemblent pas du tout à ce dessin horrible. Ils sont très sexy ! D’ailleurs, l’une d’entre eux va venir me chercher d’ici quelques jours, quand ils vont attaquer.
 
   Cette fois, la classe explosa de rire. Felipe me regarda en souriant crânement, et je me demandai s'il faisait exprès d'être bête, ou si c'était naturel chez lui.
 
   - Un peu de silence ! ordonna le prof. Apparemment, nous avons deux professionnels de l’anatomie vampirique dans cette classe. Je suis sûr que ces puits de science pourront nous en apprendre beaucoup sur la question.
 
   Je ne savais plus où me mettre.
 
   DRRRIIIIIIIIING ! Sauvée par le gong.
 
   - Mademoiselle O’Neill, auriez-vous l’amabilité de rédiger un papier de 5 pages minimum sur l’anatomie des vampires, pour la semaine prochaine ?
 
   Je n’aurais pas dû l’ouvrir… Derek se pencha vers moi avec un petit sourire pendant que je rangeai mes affaires.
 
   - Désolé Jess. J’ai l’impression qu’ils t’en veulent d’avoir survécu dans le désert. Ce sont des abrutis. Moi, je sais pourqu…
 
   Trois étudiants se ruèrent sur mon bureau avant que je n’aie le temps de me lever. L’une d’entre eux, une blondinette au visage porcin, fit carrément tomber ma trousse par terre.
 
   - Hé, fais attention ! criai-je, irritée.
 
   - Alors, qu’est-ce qui s’est passé dans le désert !?
 
   - Ils étaient comment ces vampires !?
 
   - Comment t’as fait pour survivre !?
 
   - T’as pas eu peur !?
 
   - Y avait des vampires à gros seins ?!
 
   - Tu t’es fait mordre !?
 
   Ils s’agitaient autour de moi comme un ban de piranhas sur un pauvre baigneur. Derek s’interposa.
 
   - Vous allez la laisser tranquille, oui ? Vous croyez vraiment que Jessica a envie de parler de tout ça maintenant ?
 
   - Oh ça va, on a le droit de lui causer si on veut... rétorqua un autre agresseur au visage envahi de taches de rousseurs. Avec son maillot des New York Knicks et sa casquette à l’envers, ce type avait l’air d’un demeuré.
 
   - Vous n’avez pas le droit de l’ennuyer. Si vous insistez, vous aurez affaire à moi.
 
   Le troisième enquiquineur, un fils de bourge coiffé à la brosse et vêtu d’un polo rose, hésita un instant. Mais Derek soutenait son regard pour bien lui signifier qu’il ne plaisantait pas.
 
   - Allez, on s’en va.
 
   Les trois larrons partirent sans demander leur reste. L’autorité naturelle dont faisait preuve Derek était impressionnante. Il agissait comme un garde du corps chassant des paparazzis trop encombrants.
 
   - Je disais donc, avant d’être interrompu par ton nouveau fan club, que je sais pourquoi ces vampires t’ont laissée tranquille. Ils ne voulaient pas tuer une jolie fille comme toi.
 
   Comme d’habitude, je rougis comme une pivoine.
 
   - Il y avait aussi une jeune femme. Elle aurait pu me tuer si elle l’avait voulu.
 
   - Est-ce qu’elle était jolie, elle aussi ?
 
   - Très jolie.
 
   - D’accord, mais pas autant que toi. C’est impossible.
 
   Je souris stupidement et baissai les yeux. Sur son poignet, je remarquai un tatouage : un cœur avec deux ailes de chauve-souris.
 
   - Qu’est-ce que ça représente ?
 
   - Juste un souvenir de ma vie passée.
 
   - Tu es bien mystérieux.
 
   Il me jeta l’un de ces regards carnassiers dont il avait le secret.
 
   - C’est ce que tu aimes chez moi, non ?
 
   Après le cours, Derek proposa de me raccompagner, ce que j’acceptais volontiers. Pourtant, je me sentais coupable. Coupable de discuter avec un garçon qui était peut-être un vampire, alors que mon meilleur ami avait été saigné par l’une de ces goules quelques jours auparavant. Que dirait Jean s’il me voyait agir ainsi ?
 
   - Et si on allait en Italie ? proposa Derek.
 
   - En Italie ? Tu as un jet privé ? Et qui te dit que ce pays n’a pas été rayé de la carte ?
 
   - Je te garantis qu’il existe encore, et qu’on peut y être dans 15 minutes.
 
   Ce que Derek décrivait comme l’Italie était en fait une jolie trattoria au sud de la ville, le Firenze. Son propriétaire, un italo-américain au ventre proéminent nommé Pepe Balotelli, nous accueillit sur la terrasse ombragée de son restaurant comme seuls les habitants de la botte savaient le faire.
 
   - Benvenuto, bella signorina !
 
   Il nous installa à une table recouverte d’une nappe rose, sur laquelle trônaient un bouquet de tournesols, une bouteille d’huile d’olive et des gressins. Pepe nous apporta les menus.
 
   - Je vous conseille les lasagnes du jour, ils sont à tomber. Si vous avez des questions, bella signorina, n’hésitez pas à m’appeler ! 
 
   Il retourna à ses fourneaux, tout sourire.
 
   - Il te drague dis donc ! J’ai de la compétition à ce que je vois ! s’exclama Derek sans se départir de sa bonne humeur.
 
   - Tu as du souci à te faire… J’adore les hommes de 60 ans, surtout lorsqu’ils sont bedonnants.
 
   Nous fûmes pris d’un fou rire qui dura 5 bonnes minutes, puis je dévorai de délicieux spaghetti à la bolognaise tandis que Derek réglait son compte à une pizza jambon-champignons. On ne m’avait jamais invitée à un dîner romantique auparavant. J’avais bien sûr eu droit à des soirées dans des bars miteux, où il avait fallut que je partage l’addition, ou pire, que j’invite le radin assis en face de moi. C’était la première fois qu’un garçon essayait de me faire plaisir, pour me séduire. J’étais flattée.
 
   - Je rêve d’aller à Portofino, dis-je pensivement. De monter sur un yacht, de boire du champagne et d’avoir la belle vie.
 
    - J’aimerais y aller, moi aussi. Mais on doit se contenter de ce qu’on a ici. Ce n’est pas si mal, après tout. Moi, je suis heureux de passer cette soirée avec toi.
 
   Je sentis mes joues s’empourprer. Non, pas encore !
 
   - Ah bravo, maintenant je suis toute rouge.
 
   - Tu es si mignonne.
 
   Derek approcha doucement son visage du mien par-dessus la table.
 
   - Je craque vraiment pour toi.
 
   Il déposa un baiser merveilleux sur mes lèvres tremblantes, et une émotion intense s’empara de moi, différente de celle que j’avais ressenti lorsque Jean était sur le point de m’embrasser. Une onde sensuelle se déversait dans tout mon être et me faisait chavirer. Cette sensation érotique devenait de plus en plus forte, au point de se transformer en une brûlure à la limite du supportable. Derek était dangereux, et cela m’excitait…
 
   Soudain, je sentis une douleur intense au niveau de mes gencives. Au même instant, je fixai le cou de Derek avec une envie, une pulsion qui n’était pas que du désir. Son cou blanc m’attirait irrésistiblement. Mes lèvres quittèrent les siennes pour s'approcher de cette cible si facile.
 
   J’avais soif.
 
   Me rendant compte de ce que j’allais faire, je reculai ma chaise en poussant un cri strident. Derek écarquilla les yeux, effrayé par ma réaction.
 
   - Qu’est-ce qu’il y a, Jess ?!
 
   Son visage devint livide et se décomposa en une fraction de seconde.
 
   - Jessica… Tes dents !
 
   Je passai la langue sur mes quenottes. Un frisson glacé parcourut alors mon échine. Mes canines étaient devenues anormalement longues et pointues. Abasourdie, je plaquai ma main sur ma bouche comme pour cacher quelque obscénité. Puis je me levai d’un bond en faisant tomber mon verre de vin et me mis à courir comme une dératée vers chez moi. Derek était resté scotché sur sa chaise, sans réagir.
 
   Hors d’haleine, je fonçai sans m’arrêter, ne me rendant même pas compte que je pleurais à chaudes larmes.
 
   Qu’est-ce qu’il m’arrivait ? Etais-je en train de faire un cauchemar ? Quand j'étais petite, il suffisait que je saute en l'air dans mon cauchemar pour que les monstres et les fantômes s'évanouissent et que je me réveille dans ma chambre. Je fis un bond en avant en fermant les yeux, puis les rouvris. Cela ne servit à rien ; j'étais toujours dans la rue, à pleurer.
 
   J'atteignis la maison, ouvris la porte comme une furie, montai les escaliers quatre à quatre et déboulai dans ma chambre.
 
   Penchée devant mon miroir, je retroussai mes lèvres pour scruter ces fameuses canines, et les tripotais pour voir si elles étaient éventuellement fausses. Mais non, pas de doute possible : Mes dents s’étaient muées en crocs acérés faits pour tuer et dépecer leur proie.
 
   Des crocs de prédateur.
 
   Le choc était tel que j’avais cessé de pleurer. Reculant devant mon reflet, je parlai à voix haute.
 
   - Ce monstre… C’est… C’est moi ?
 
   - J’ai voulu te prévenir, mais c’était trop tard.
 
   Je reconnus immédiatement la voix sucrée de Donna.
 
   - Que… Qu’est-ce que tu fais ici ?! 
 
   Instinctivement, je plaçai ma main devant ma bouche pour la dissimuler à son regard.
 
   - Ne t’en fais pas, Jess. Je sais ce qui t’arrive. J’ai vécu la même chose.
 
   Je la dévisageai un instant, sans rien dire. Elle était toujours aussi belle, mais quelque chose clochait dans son expression. Ses yeux étaient empreints d’une gravité que je ne lui connaissais pas.
 
   - Que veux-tu dire, Donna ? Qu’est-ce qu’il se passe ? Mes dents ont poussé comme celles d’un vampire !
 
   Je n’arrivai pas à croire que j’avais utilisé le mot « vampire » pour me décrire !
 
   Elle se rapprocha de moi, souple et silencieuse comme une panthère.
 
   - C’est normal, puisque tu es une vampire. Mais tu n’es pas toute seule. Je fais partie du même clan que toi.
 
   - Qu’est-ce que tu racontes, Donna ?
 
   Je saisis machinalement l’un de mes crocs entre mon pouce et mon index et tentai de le remuer. Il était solide et aiguisé comme un poignard.
 
   - C’est impossible ! Mes parents étaient humains ! Dis-moi que je fais un cauchemar et que je vais me réveiller !
 
   Une larme coula sur ma joue, mais je faisais tout mon possible pour ne pas éclater en sanglots. Donna me prit dans ses bras.
 
   - Elvis t’a trouvée sur le pas de sa porte quand tu étais bébé. Tu étais abandonnée dans un couffin.
 
   - Tu plaisantes ou quoi ?
 
   - Il t’a élevée comme sa petite-fille quand les vampires t’ont amenée ici.
 
   - C’est du délire ! Et mes parents alors ? C’étaient des vampires aussi ?
 
   - Elvis a inventé ces parents imaginaires pour que tu mènes une vie normale. Les vampires lui ont expliqué qui tu étais après t’avoir confiée à lui. Tu sais, mes parents ne sont pas non plus les miens. Moi aussi, j’ai été abandonnée à Murray Hill.
 
   - Mais alors, qui sont mes vrais parents ?
 
   Donna indiqua la fenêtre de ma chambre.
 
   - Tes ancêtres habitent là-bas.
 
   Je m’approchai de la fenêtre pour regarder les collines qui se dressaient au loin, dans la nuit obscure. Ces collines me pourrissaient la vie, et l’idée que je puisse être l’une de ces créatures me donnait la nausée.
 
   - Tu as une mission à accomplir, Jess.
 
   - Quoi ? Mais qu’est-ce que…
 
   Soudain, Elvis ouvrit violemment la porte de ma chambre. Il serrait son gros fusil de chasse contre son cœur.
 
   - Il y a des hommes en bas qui te cherchent, Jess ! Restez toutes les deux ici, je vais m’en occuper !
 
   - Non… ne… n’y va pas ! bredouillai-je avec le peu d’énergie qui me restait. 
 
   La nouvelle que je venais d’apprendre m’avait complètement sonnée… Donna referma la porte, puis posa la main sur l’épaule d’Elvis.
 
   - Restez ici et laissez-nous faire.
 
   Elle se tourna vers moi. Ses traits s'étaient durcis et affichaient une grande détermination.
 
   - Les vampires tirent leur force et leur vitesse de leur capacité à utiliser au maximum leur puissance musculaire. Le cerveau humain bride cette puissance, contrairement aux grands singes, par exemple. Je sais que tu as peur, mais on va devoir passer à l’action.
 
   Je la regardai sans comprendre.
 
   - Désolée Jess, mais il va falloir qu’on se batte.
 
   - Mais… comment ? Ma question était stupide, mais je ne trouvais rien de plus intelligent à dire.
 
   - Laisse ton émotion te submerger. Ton corps produira plus d’adrénaline.
 
   Qu’est-ce que c’était que tout ce charabia ? J’ignorais totalement ce que j’étais censée faire… Des coups violents retentirent en bas de la maison. On tambourinait sur la porte d’entrée, qui risquait de céder à tout moment.
 
   - J’y vais, mes cocottes ! lança Elvis en plaçant deux grosses cartouches dans son fusil.
 
   - Non, reste ici ! croassai-je.
 
   Donna vint se poster devant la porte de ma chambre pour empêcher Elvis de passer.
 
   - Ne m’en veux pas, Jess.
 
   Elle posa ses mains sur ses épaules et le fixa droit dans les yeux. Paralysé, il se laissa faire comme une souris hypnotisée par un crotale. Puis elle approcha sa bouche de son cou, et ses lèvres se retroussèrent en un rictus effroyable laissant entrevoir des crocs mortels.
 
   - Nooooon ! 
 
   Sans réfléchir, je fonçai sur Donna et la repoussai des deux mains, la propulsant contre le mur de ma chambre cinq mètres plus loin. C’était surréaliste. D’où me venait une telle force ?
 
   Assise contre le mur et légèrement sonnée, Donna me sourit tout en se frottant la tête.
 
   - Dis donc, faut pas te chercher, toi !
 
   Mon étonnement se mua rapidement en une colère noire. 
 
   - Tu as voulu mordre Elvis !
 
   - Je voulais que l’adrénaline t’envahisse pour que ta puissance physique soit décuplée. Maintenant, tu sais comment faire.
 
   Alors que j’aidai Elvis à reprendre ses esprits, la porte de la maison s’ouvrit dans un fracas épouvantable. Des intrus avaient fait irruption dans notre salon et grimpaient quatre à quatre les escaliers menant à l’étage. Arrivés en haut, ils ouvrirent violemment la porte de ma chambre. Il s’agissait de deux miliciens baraqués, du jeune policier brun qui m’avait interrogée à l’hôpital, et d’un civil aux traits déformés par une rage haineuse.
 
   Derek.
 
   - La voilà ! lança-t-il d’une voix hystérique.
 
   Son beau visage n’était plus qu’un masque cruel. Le jeune policier avait changé, lui aussi ; la mort dansait dans ses yeux. Un milicien fit un pas vers nous, mais Donna fonça sur lui et lui arracha le nez d’un coup de dents avant qu’il n’ait le temps de réagir.
 
   - Aaaaaaaarrrrrrrrrrr !
 
   Son visage n’était plus qu’une plaie béante pissant le sang. Le milicien s’écroula en hurlant tandis que Donna recrachait le morceau de chair visqueux sans autre forme de procès. Cloués sur place par la brutalité de cette attaque, les autres le regardaient se tordre de douleur sans penser à venir l’aider.
 
   - Suis-moi Jess !
 
   La vampire me prit par la main pour m’entraîner vers la fenêtre.
 
   - Quoi !? Mais…
 
   - Allez, on saute !
 
   Elle sauta en premier et atterrit sans encombre dans notre jardin, comme une chatte. Puis elle me fit signe de la rejoindre.
 
   - Allez, viens !
 
   La fenêtre se trouvait quatre mètres au-dessus du sol. Je n’avais pas du tout envie de tenter ma chance à cette hauteur, mais les chasseurs de vampires s’étaient réveillés et marchaient vers moi.
 
   Je sautai.
 
   Le sol se rapprocha de moi à une vitesse vertigineuse. Dans le meilleur des cas, j’allais me briser une cheville. Dans le pire…
 
   J’atterris sur les pieds, encaissant le choc sans rouler par terre ni ressentir la moindre douleur. Mes nouvelles capacités ne cessaient de m’étonner.
 
   Je suivis Donna, qui fonçait à toute vitesse vers l’est de la ville. Derrière nous, l’un de nos poursuivants tentait sa chance et s’écrasait lourdement dans le jardin en poussant un hurlement sinistre.
 
   Nous allions vite, très vite, slalomant entre les obstacles sur notre chemin, évitant les voitures roulant tous phares allumés. J’avais l’impression d’être un personnage de Matrix, un être capable de prouesses physiques hallucinantes. Dans les rues, les passants sursautaient à notre passage, comme s'ils avaient été frôlés par des bolides vivants. Après 15 minutes de course effrénée, nous atteignîmes la grande mairie éclairée de Murray Hill. Bâtie dans un style néo-gothique, elle ressemblait à un gros chou à la chantilly. Un coup de tonnerre retentit alors à notre droite, suivi de cris stridents. Je tournai la tête et aperçu une bande de miliciens en treillis. Au même instant, des balles me frôlèrent le visage en bourdonnant comme un essaim d’abeilles.
 
   - Ils sont en train de nous canarder ! Dépêche-toi, Jess !
 
   Etrangement, je n’avais pas peur. Mon cœur battait à tout rompre, mais l’adrénaline me donnait des ailes. Cette situation semblait irréelle ; j’avais l’impression de m’observer moi-même alors que je sprintai en évitant les balles, comme si j’étais la spectatrice d’un film d’action palpitant.
 
   Environ 100 mètres plus loin, nous atteignîmes un terrain vague entre une petite maison et le mur d’enceinte protégeant le secteur est. De gros rochers tagués se dressaient là. Donna en souleva un d’une seule main ; il devait bien peser 200 kilos...
 
   Sorti de nulle part, un énorme milicien nous fonça dessus. Il tenait un poignard.
 
   - Raaaaaahhhhhhhh !
 
   Sans lâcher le rocher, Donna lui frappa la gorge du revers de la main, et son sang jaillit comme celui d’un porc qu’on égorge. Le milicien s’écroula, le corps secoué par des spasmes d’agonie. Prise de nausée devant ce spectacle ignoble, je me cachai les yeux comme une enfant. Mais Donna claqua des doigts pour attirer mon attention sur le trou inquiétant qui se trouvait sous le rocher.
 
   - Allez, on y va !
 
   Nous descendîmes dans ce qui s’avérait être un tunnel totalement obscur. J’étais encore secouée par ce qui venait de se passer, mais je suivais Donna en la tenant par les épaules, sans lui poser de questions. Au-dessus de nous, les braillements de nos poursuivants résonnaient dans la nuit.
 
   - Elles sont parties par là ! Le trou ! Vite !
 
   Notre progression dans ce boyau souterrain me paraissait d’autant plus interminable que le bruit des voix de nos poursuivants semblait se rapprocher. Un soldat pouvait m’attraper la jambe à tout moment pour me tirer sans ménagement hors de ce trou…
 
   Nous marchions depuis 10 minutes, quand soudain les voix s’éteignirent. Cependant, à la seconde où je commençai à me détendre un peu, je butai sur un obstacle qui faillit me faire trébucher. J’étais sûre que ce truc avait bougé !
 
   - Qu’est-ce que c’était, Donna ?!
 
   - Ne t’inquiète pas, tu ne risques rien.
 
   De temps à autre, mon pied atterrissait à nouveau sur l’une de ces choses, mais je me gardai bien de lui demander des précisions. Peut-être valait-il mieux ne pas savoir de quoi il s’agissait…
 
   Au bout de quarante minutes, Donna s’arrêta, et je sentis ses épaules moites se soulever. Elle était en train d’ouvrir une sorte de trappe au-dessus de nos têtes. Nous sortîmes en vitesse, puis elle referma l’ouverture et fit rouler un énorme rocher par dessus. En jetant un coup d’œil autour de moi, je sus immédiatement que nous avions débouché sur l’une des collines que j’avais toujours observées de loin avec une crainte respectueuse.
 
   - Les miliciens ne risquent pas de sortir du tunnel pour nous attaquer ? demandai-je.
 
   - Ils ne pourront pas s’échapper de ce passage, même avec un bazooka.
 
   Donna balança un coup de pied sur le rocher recouvrant la trappe. Il ne bougea pas.
 
   - De toute façon, ils doivent être morts à l’heure qu’il est.
 
   - Pourquoi ? Il y a quelque chose de dangereux là-dedans ?
 
   - Bien sûr. Tu te rappelles des trucs bizarres que tu as sentis sous tes pieds ?
 
   - Oh que oui... Qu’est-ce que c’était ?
 
   - Oh, juste quelques serpents à sonnettes, crapauds à cornes, scorpions, mygales et monstres de Gila.
 
   - Tu rigoles ou quoi ?!
 
   - Non. Les abrutis qui nous coursaient leur ont servi de dîner.
 
   Je détestai ces bébêtes, surtout les monstres de Gila. Ces gros lézards venimeux aux écailles jaunes et noires et à la langue fourchue mesuraient bien 60 centimètres de long. Ils pullulaient dans le désert et on les retrouvait parfois dans les jardins et les maisons de Murray Hill. Leurs habitants les tuaient alors immédiatement, car d’après la légende, leur morsure pouvait s’avérer mortelle.
 
   Je fis la grimace en pensant à Derek. Lui aussi devait être mort, maintenant. Et moi qui le soupçonnais d’être un vampire… Décidément, je portais malheur aux garçons qui sortaient avec moi. Oh et puis zut, je n’allai pas non plus m’apitoyer sur le sort de quelqu’un qui m’avait dénoncé à la milice !
 
   - On fait quoi maintenant, Miss vampire ? dis-je d’une voix plus assurée.
 
   - On rentre à la maison.
 
   - Quoi ?! Comment veux-tu qu’on rentre à Murray Hill après ce qui s’est passé ?
 
   - Je ne parle pas de Murray Hill. Je parle de notre vraie maison.
 
   Donna indiqua du pouce l’autre versant de la colline.
 
   - J’espère que chez nous, ce n’est pas aussi chez les vampires ?
 
   - Tu es très perspicace, Jess. Allez, en route !
 
   Nous grimpâmes lentement vers le sommet de la colline. J’avais l’impression d’être Neil Armstrong explorant la lune. La sensation de liberté qui m’avait gagnée lorsque j’avais poursuivi Bronco dans le désert me donnait à nouveau des papillons dans le ventre, et j’oubliai mes craintes. Au-delà de cette émotion, je me sentais heureuse pour la première fois de ma vie. C’était exaltant.
 
   Exaltation. J’aimais beaucoup ce mot. Les gens n’étaient pas assez exaltés.
 
   Derrière nous, les lumières de Murray Hill scintillaient au loin comme autant d’étoiles. Vue d’ici, cette ville ressemblait à une maquette pour enfant. Je n’avais plus du tout hâte d’y retourner. 5 minutes plus tard, nous atteignîmes enfin le sommet de la colline, et ce que je vis me stupéfia.
 
   Une cité à peu près aussi vaste que Murray Hill s’étendait en contrebas. Bouche bée, je me tournai vers Donna.
 
   - Il y a une ville de l’autre côté des collines ?
 
   - Oui, une ville pleine de promesses.
 
   Nous dévalâmes prestement le versant en pente douce, puis traversâmes deux bons kilomètres dans le désert. Mes sens avaient gagné en acuité. Je sentais l’odeur des cactus 200 mètres à notre droite, et devinais derrière moi les mouvements subtils d’un scorpion creusant un trou dans le sable. Plus loin sur ma gauche, un serpent venait de capturer un pauvre rongeur. Il faisait frais maintenant, et les étoiles brillaient intensément dans la nuit claire. Demain il ferait beau, comme toujours. J’avais l’impression de me promener avec Donna, et cette plage de tranquillité était plaisante après la course-poursuite dans Murray Hill. Apaisée, je décidai de me laisser porter par le moment présent, sans savoir à quoi m’attendre dans la ville mystérieuse qui se dressait au loin.
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   Des gens de tous âges flânaient devant les portes de la ville. La plupart des hommes portaient des chemises, des polos et des pantalons en lin. Les femmes, quant à elles, étaient vêtues de robes fleuries toutes plus belles les unes que les autres. Personne ne portait de noir, ce qui aurait sûrement étonné Felipe.
 
   Je consultai ma montre : il était 23 heures. Une telle insouciance aurait été inconcevable à Murray Hill. Ces gens se promenaient avec leurs enfants, comme l’auraient fait des familles espagnoles ou italiennes le soir, après le dîner. Ils marchaient calmement, sans se presser, sans se préoccuper des dangers du désert. J’étais frappée par la douceur de leurs traits que nulle peur ni inquiétude ne semblaient déformer.
 
   Leur nonchalance me déstabilisait, car j’étais habituée à vivre dans l’urgence et l’angoisse. A Murray Hill, personne ne se détendait jamais à 100%. Ces gens (ces vampires ?) sur lesquels le stress ne semblait avoir aucune prise prenaient le temps de nous saluer avec de grands sourires. Fascinée, je les regardai aller et venir entre la ville et le désert, sans qu’aucun garde ne vérifie leur identité. Il n’y avait ni barricades, ni dispositifs de sécurité.
 
   - Bienvenue à Espérance, Jess !
 
   - Espérance ? Quel drôle de nom…
 
   - Cette ville est une sorte de laboratoire dans lequel nous développons un nouveau modèle de société. Et nous aimerions l’étendre au reste du monde.
 
   - D’accord… En fait, il s’agit d’une secte, c’est bien ça ?
 
   Donna ne répondit pas.
 
   Nous entrâmes dans Espérance comme nous serions entrées dans un moulin. Malgré sa taille relativement imposante, cette cité avait tous les attraits d’un joli village de campagne avec ses maisons blanches, roses ou beiges à colombages, ses charrettes remplies de paille ou de fruits juteux et ses fermes abritant vaches, chèvres et volailles. Elle semblait tout droit sortie d’un temps malheureusement révolu.
 
   Pas un seul véhicule à moteur ne troublait la quiétude de la ville ; les gens se déplaçaient à pieds, à vélo ou bien à cheval. Alors que je m’attendais à un monde obscur peuplé de monstres assoiffés de sang, je me retrouvais dans un lieu à l’ambiance idyllique. Ici, la vie semblait douce et paisible.
 
   - Tu es sûre que nous sommes dans une cité de vampires ? demandai-je avec une pointe d’ironie.
 
   - Je sens beaucoup de haine dans ta façon de prononcer le mot « vampire », Jess. Sache que nous n’employons pratiquement jamais ce terme connoté et réducteur. Les humains veulent toujours ranger les êtres dans des cases. Au contraire, nous préférons décrire notre société comme un ensemble d’individualités unies par les mêmes valeurs.
 
   Donna avait bien appris sa leçon... Elle salua une femme assise sur un banc avec ses deux enfants. Ils étaient particulièrement mignons.
 
   - Mais je comprends tout à fait que les humains puissent nous détester, ajouta-t-elle.
 
   - Les « humains », comme tu dis, vous détestent parce que… 
 
   J’allais englober Donna dans le même panier que les vampires, mais je me repris. 
 
   - Les humains détestent les vampires parce qu’ils n’hésitent pas à les tuer, sans aucune pitié.
 
   - Si les humains s’étaient comportés correctement, ils n’auraient pas été rayés de la carte.
 
   Je n’en croyais pas mes oreilles. Donna défendait les suceurs de sang comme si elle n’avait jamais vécu à Murray Hill, ni été témoin de la cruauté des vampires. Je baissai pourtant les armes ; ce n’était pas le moment de me disputer avec elle.
 
   Nous arpentâmes une petite avenue bordée d’habitations, de boutiques et de restaurants aux devantures colorées et pittoresques. Je remarquai des magasins d’alimentation où étaient vendus du fromage, du pain et des pâtisseries à l’air délicieux.
 
   - Je ne m’attendais pas à voir ce genre de commerces ici. Je croyais que les vampires ne se nourrissaient que de sang ? 
 
   Donna poussa un long soupir.
 
   - Tu as encore beaucoup de choses à apprendre sur nous, Jess.
 
   Un peu plus loin, nous longeâmes un parc où des hommes installaient des tréteaux et construisaient une scène pour un spectacle à venir, tandis que des femmes et des enfants préparaient des sandwichs à l’intérieur de petits chapiteaux rouges et blancs. Ils souriaient et semblaient tous heureux de travailler ensemble. Etaient-ce ces gens qui égorgeaient les humains pour boire leur sang ?
 
   - On prépare notre kermesse annuelle, expliqua Donna. C’est la fête la plus attendue de l’année.
 
   Une petite fille habillée de blanc et aux cheveux blonds coiffés en anglaises s’avança vers moi pour me tendre un bouquet de marguerites.
 
   - Pour toi ! dit-elle avec un grand sourire.
 
   - Oh, merci ! Tu t’appelles comment ?
 
   - Laura.
 
   - Tu es très mignonne, Laura, tu sais ?
 
   Elle fit une moue de petite fille intimidée.
 
   - Toi aussi, tu es très belle.
 
   Je ne me sentais pas particulièrement séduisante avec mes vêtements poussiéreux et mes cheveux en bataille, mais j’acceptai volontiers le compliment.
 
   - Merci !
 
   Donna posa sa main sur mon épaule.
 
   - Je vais te présenter à Jim, notre Guide. Ça fait longtemps qu’il veut te parler.
 
   - Votre Guide ? Il me connaît ?
 
   Elle me dévisagea de façon étrange.
 
   - Oui, il te connaît. Bientôt, tu en sauras plus.
 
   Ses paroles m’intriguaient. Qui était ce Jim, et que me voulait-il donc ?
 
   Nous tournâmes à droite derrière le parc puis marchâmes encore deux bonnes minutes. Donna s’arrêta finalement devant une jolie maison blanche à colombages et au toit en bois qui semblait tout droit sortie d’une carte postale bavaroise. Dans le jardin jouxtant la maison, un chien leva la tête et courut vers nous.
 
   - Bronco !
 
   Je me penchai vers ce filou, qui me lécha le visage comme si de rien n’était. Il semblait heureux de me revoir.
 
   - Tu m’en as fait une frayeur, salaupiot !
 
   Donna frappa à la porte en bois foncé, et une jeune femme vêtue d’un T-shirt bleu marine et d’un short blanc épousant parfaitement ses formes nous ouvrit. Je la reconnus immédiatement : Il s’agissait de la vampire qui avait empêché l’homme de Neandertal de me scalper.
 
   - Salut Donna ! dit-elle avec entrain.
 
   Ses yeux verts semblables à une forêt d’émeraude se firent plus critiques lorsqu’elle me tendit la main. Je la serrai fermement. 
 
   - Je m’appelle Alison. Nous t’attendions. Entrez donc.
 
   Le salon aux murs blanc cassé était beaucoup plus grand que ce que l’aspect extérieur de la maison aurait pu laisser croire. Il comportait de magnifiques aquarelles représentant le désert, des forêts ou encore une plage paradisiaque. Une grande table et des chaises en bois clair trônaient au centre de la pièce, et près des fenêtres inondées de soleil, deux canapés anthracite ne demandaient qu’à être essayés. Au fond du salon, le vampire blond qui avait attaqué les militaires avec Alison s’exerçait sur un vélo d’appartement. Torse nu, ses muscles luisaient sous une couche de transpiration, et des cicatrices évoquant l’impact de balles constellaient ses pectoraux.
 
   - Bonjour ! lança-t-il chaleureusement sans arrêter de pédaler. Asseyez-vous, j’ai presque fini !
 
   Donna et moi nous installâmes sur l’un des canapés, qui était particulièrement confortable. Derrière la fenêtre, le jardinet était méticuleusement entretenu. Il faisait bon dans l’appartement, et pourtant je ne repérai ni ventilateur, ni système d’air conditionné. Alison nous apporta une tasse de café qui s’avéra être très réconfortante. Lorsque le vampire blond eut enfin terminé son exercice, il enfila un T-shirt noir, bu un verre d’eau et dévora une barre chocolatée, à mon grand étonnement. L’expression sur mon visage l’amusa.
 
   - Tu t’attendais à me voir boire un verre de sang frais, peut-être ? Sache que les vampires peuvent digérer la même nourriture que les hommes. Bien entendu, nous devons boire du sang pour survivre, mais cela n’empêche pas d’être gourmet.
 
   Alison et Donna éclatèrent de rire.
 
   - Je m’appelle Jim, et je suis le Guide de ce clan. Tu en fais partie toi aussi, Jessica.
 
   Il prit l’une des chaises en bois et s’installa en face de Donna et moi. Alison s’était adossée au mur, près de la fenêtre.
 
   - Nous t’avons confiée à ton grand-père pour que tu t’infiltres dans la société des hommes, continua-t-il. Malheureusement, nous n’avons pas réussi à renouer le contact avec Donna et toi avant que les premiers émois de l’adolescence ne vous trahissent.
 
   Donna baissa la tête. Je compris immédiatement ce qu’il s’était passé le soir où Jean était mort.
 
   - Je n’ai pas pu réprimer ma soif, murmura-t-elle.
 
   Elle me regarda, les larmes aux yeux.
 
   - J’aimais vraiment Jean, tu sais… Quand j’ai voulu l’embrasser… C’est arrivé… 
 
   Une larme coulait sur sa joue. L’idée que Donna ait pu tuer Jean me bouleversait, et pourtant je n’étais pas étonnée. J’avais dû faire un effort surhumain pour ne pas céder à la pulsion mortelle qui avait envahi tout mon être lorsque Derek m’avait embrassée. Je me demandai si Donna avait bu le sang de Jean. Mais un doute bien plus insidieux s’insinua dans mon esprit : Jean avait-il embrassé Donna ?
 
   Jim repris son discours :
 
   - Durant l’enfance, rien ne nous distingue des humains. C’est à l’adolescence, à l’éveil de notre sexualité, que notre vraie nature se révèle. Le désir charnel est très similaire à la gourmandise. Ne dit-on pas d’une belle femme qu’elle est appétissante ? Comme tu as pu le constater, notre cerveau produit une hormone spéciale lors d’un premier baiser, qui déclenche une mutation biochimique irréversible. Obtenir du sang devient alors vital.
 
   Il ferma les yeux.
 
   - Je m’excuse au nom du clan de t’avoir donnée aux hommes. Mais c’était pour la bonne cause. Tu descends d’une grande lignée de vampires, Jessica, et le destin d’Espérance est lié au tiens.
 
   Ses paroles me donnaient le vertige. J’avais l’impression d’être une étrangère, une étrangère à moi-même.
 
   - Je sais que tu es inquiète. Mais sache que désormais, ta famille, ton foyer se trouvent ici. Notre mode de vie est bien plus sain que celui des hommes. Ceux-ci prennent un malin plaisir à détruire leur environnement au nom de l’argent. A l’inverse, nous vivons dans une société où chaque individu, chaque animal est respecté. Regarde autour de toi : pas l’ombre d’une voiture ou d’une machine utilisant des hydrocarbures ou d’autres produits polluants. Tout est fait à la main, naturel. Viens voir.
 
   Jim alla se poster devant l’une des fenêtres. Je regardai Donna, comme pour obtenir son approbation, mais son visage resta impassible. Après un moment d’hésitation, je me levai doucement et rejoignis notre hôte. Dehors, des poules et des lapins s’ébattaient en toute liberté dans le jardin aux mille fleurs colorées. Bronco dormait à côté d’eux sans s’en préoccuper. Apparemment, lui aussi était devenu un hippie.
 
   Jim parlait avec passion. Ses cheveux blonds brillaient sous les reflets du soleil et son visage parfaitement rasé rayonnait de bonheur.
 
   - Nous avons toujours existé. Nous avons toujours été là pour réguler de façon discrète la population humaine sur la planète. Mais au début du XXIe siècle, nous avons compris que l’humanité avait franchi un seuil critique de pollution et de destruction. Il fallait mettre un terme à cette démence. Nous avons donc mené une guerre totale pour que cela cesse.
 
   - Les vampires sont en quelque sorte des écologistes extrémistes ?
 
   C’était la première fois que je lui adressai la parole.
 
   - Ecologistes, oui, extrémistes, non. C’est le comportement destructeur de l’homme qui est extrême. Nous ne pouvions pas laisser une espèce mettre en péril toutes les autres. Il fallait limiter le nombre d’humains pour sauver la Terre. Nous aurions d’ailleurs pu les éliminer beaucoup plus rapidement si nous avions employé des armes à feu, mais leur utilisation va contre notre philosophie.
 
   Il me prit par les épaules et me fixa droit dans les yeux.
 
   - Jessica, un sang royal coule dans tes veines. D’après la prophétie, tu devais vivre chez les hommes avant que l’attaque finale ne puisse avoir lieu. Maintenant que tu es de retour, nous allons organiser l’invasion de Murray Hill, ensemble. Nous pensions vaincre rapidement les habitants de cette cité, mais ils sont bien organisés. Grâce à tes connaissances, nous réussirons à les soumettre.
 
   Je ne savais pas quoi dire. Moi, une princesse ? S’il avait vu ma tête au réveil, il n’aurait pas dit ça ! Je pensai aussi à Jean. Qu’aurait-il fait ? Quelles avaient été ses dernières pensées lorsque les crocs de Donna s’étaient refermés sur sa gorge ? Et Elvis ? Comment avait-il pu me mentir durant toutes ces années ?
 
   J’avais l’impression de vivre un rêve éveillé. Cependant, je n’avais plus peur ; je me sentais même plutôt bien. Etait-ce dû à mes origines vampires ?
 
   En y réfléchissant, Jim n’avait pas totalement tort. L’humanité avait entamé la destruction de la planète il y a fort longtemps déjà. Espérance était un paradis, Murray Hill un purgatoire. Les vampires respectaient leur prochain, l’homme était un loup pour l’homme.
 
   Pourquoi ne ferais-je pas partie du clan des vainqueurs, du clan de ceux qui veulent sauver la planète ? La voix à la fois douce et virile de Jim me tira de mes pensées.
 
   - Donna, me ferais-tu le plaisir de dîner avec moi, puis de m’accompagner à la kermesse du village ?
 
   - Euh… Oui, d’accord.
 
   Ses yeux ardents devinrent encore plus intenses.
 
   - Je vais te montrer ta chambre.
 
   Alison ouvrit une porte à droite du salon menant dans une chambre à couper le souffle. C’était un vrai rêve de jeune fille : murs rose clair, lit à baldaquin recouvert de draps fuchsia, petit bureau surmonté d’un miroir ouvragé, grande armoire en bois de chêne, fenêtre ouverte sur un patio avec un transat et un parasol…
 
   - Ca te plaît ? demanda Alison. A présent, ses yeux verts scintillaient comme une jungle dangereuse.
 
   - C’est vraiment magnifique.
 
   Jim claqua des doigts joyeusement. Il semblait ravi de ma réaction.
 
   - Aide Jessica à se préparer, puis venez nous rejoindre pour dîner, ordonna-t-il à Donna.
 
   Une fois que Jim et Alison nous eurent laissées seules, elle me serra dans ses bras avec un grand sourire.
 
   - Alors, qu’est-ce que tu penses de ta nouvelle vie ?
 
    - Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Bien sûr que cette chambre est super, bien sûr que cette ville est agréable, mais je viens d’apprendre que j’étais une vampire. C’est dur à avaler, tu sais ?
 
   - Arrête de t’inquiéter. Tu vas prendre un bon bain et je vais t’aider à te préparer pour une super soirée. Après tout, tu es une princesse, ne l’oublie pas.
 
   Au fond de la chambre, une petite porte menait à une salle de bain immaculée, dotée d’une baignoire en ivoire surplombée d’un robinet en or. Donna fit couler de l’eau chaude et y ajouta un peu de bain moussant sentant bon la lavande.
 
   - Madame est servie ! Allez, relaxe-toi, tu le mérites bien. Je reviens d’ici une demi-heure !
 
   Donna, que j’avais toujours trouvée plus belle et charismatique que moi, se comportait maintenant comme ma suivante. Ce changement dans notre rapport de forces n’était pas pour me déplaire.
 
   Le bain était exquis. L’eau chaude éliminait la crasse qui s’était accumulée sur ma peau et lavait mon âme. J’oubliai le stress constant que je ressentais à Murray Hill, cette angoisse sourde qui n’était pas uniquement due aux vampires, mais aussi à ma relation aux autres dans cette ville étouffante.
 
   Je sortis de la baignoire à regret, puis enfilai le peignoir rose qu’on avait accroché sur la porte à mon attention avant de regagner ma chambre. Donna m’attendait sur le lit. Elle avait mis une robe de soie rouge du plus bel effet, était maquillée, et portait un collier et des boucles d’oreille aux rubis éclatants. Je la trouvai magnifique.
 
   - Donna, tu es resplendissante !
 
   - Attends de voir ta robe, répondit-elle avec un clin d’œil.
 
   Elle ouvrit la grande armoire en bois à droite du lit et en sortit une robe en soie bleu nuit, la plus belle que j’aie jamais vue de ma vie.
 
   - Essaye-la.
 
   Terriblement excitée à l’idée d’enfiler cette robe, je me déshabillai sans me soucier du regard de Donna et me tortillai tant bien que mal pour la mettre.
 
   - Attention, tu vas la déchirer ! 
 
   Donna avait raison. Il aurait été dommage que je l’abîme dans ma précipitation. Une fois la robe enfilée, je me tournai vers le miroir. Elle m’allait à la perfection.
 
   - Tu es superbe, princesse !
 
   J’admirai mon reflet, et dans un élan de narcissisme qui m’étonna moi-même, me retournai pour admirer ma chute de rein, bien mise en valeur par la robe.
 
   - Laisse-moi te faire une beauté, commanda-t-elle.
 
   Elle me coiffa énergiquement, puis appliqua un rouge écarlate sur mes lèvres et un fard à paupières qui donnait à mes yeux un côté charbonneux très sexy. Ensuite, elle me tendit un collier et des boucles d’oreilles en diamants. J’avais l’impression d’être une vraie duchesse.
 
   Ravie, elle applaudit le résultat de ce relooking inespéré après notre longue marche dans le désert, puis nous gagnâmes le salon. Pour la première fois depuis notre arrivée à Espérance, je consultai ma montre. Il était 22h00, et je mourrai de faim. Jim et Alison étaient déjà attablés, et la pièce était seulement éclairée par la lumière chaude de bougies disposées sur la table et les meubles.
 
   Jim portait une veste bleu pétrole très élégante, une chemise blanche, un pantalon en velours noir et des mocassins vernis. Alison, quand à elle, avait enfilé une robe noire très courte et décolletée, qui mettait en valeur ses courbes généreuses.
 
   Dès qu’il nous vit, notre hôte sourit à pleines dents.
 
   - Vous êtes magnifiques ! Jessica, viens donc t’asseoir à côté de moi.
 
   Je m’approchai de lui tandis que Donna prenait place à côté d’Alison. En vrai gentleman, Jim tira la chaise près de lui pour que je m’y asseye. Ce faisant, je remarquai le regard noir d’Alison, un regard pesant comme une chape de plomb.
 
   Nous mangeâmes de délicieuses tagliatelles à la sauce tomate et au basilic, arrosées d’un vin rouge exquis. Jim parlait de la vie quotidienne des vampires à Espérance et de l’organisation de leur société. Dès son plus jeune âge, il avait été éduqué pour devenir le Guide de la Cité. Chaque génération avait son Guide, un vampire sage et cultivé qui agissait en quelque sorte comme le maire de la ville, entouré de son conseil. Traditionnellement, ce leader était un roturier censé épouser une vampire de sang noble pour régner avec elle.
 
   - Tu aimes mon vin, Jess ? demanda-t-il avec fierté. Il provient de mes propres vignes. Tu sais, il n’est pas facile de faire pousser du raisin en Arizona.
 
   - Arrête de te lancer des fleurs, se moqua Alison.
 
   - Alison ne connaît rien au vin ; elle préfère la bière, rétorqua-t-il avec humour.
 
   Elle se tourna vers moi, sans lui répondre. Son visage était d’une incroyable dureté.
 
   - Ta robe te plaît, Jessica ?
 
   - C’est la plus belle robe que j’aie jamais vue. Merci.
 
   - Tu la mérites.
 
   Elle me flattait, mais sa voix trahissait une certaine malveillance.
 
   Nous conclûmes ce dîner succulent avec une tarte au chocolat à se damner, puis Jim attendit qu’Alison et Donna ramènent les couverts dans la cuisine pour me parler seul à seul.
 
   - Jessica, je suis très heureux d’aller à la kermesse avec toi ce soir. Tu es prête ?
 
   - Oui, on peut y aller quand vous voulez…
 
   - Tu peux me tutoyer, tu sais ? J’ai beau avec 223 ans, je suis encore jeune dans ma tête !
 
   Je ris de bon cœur. Au moins, ce vampire était drôle.
 
   Nous gagnâmes le parc où se tenait la kermesse, accompagnés d’Alison et Donna. Malgré l’heure tardive, il y avait un monde fou. Les habitants de la ville étaient tous sur leur 31 ; ils portaient des costumes, des cravates, des robes à froufrou et de larges chapeaux qui conféraient à la fête un aspect légèrement rétro. Divers stands proposaient de la barbe à papa, des glaces, de la guimauve ou des pommes caramélisées sentant divinement bon. Un peu partout, des enfants et des adolescents s’amusaient sur des auto-tamponneuses ou montaient sur d’autres manèges tous plus excitants les uns que les autres. Les visiteurs pouvaient également participer à des jeux d’adresse afin de gagner des peluches.
 
   Jim s’arrêta près d’un stand de tir aux couleurs criardes.
 
   - Regardez comme il est beau ! dit-il en indiquant du menton le premier prix, un énorme panda en peluche. Ca ne vous dirait pas de le gagner ?
 
   - Comptez pas sur moi pour que je trimballe ce gros machin jusqu’à la maison ! maugréa Alison.
 
   - Avoue plutôt que tu as peur de te ridiculiser ! Jessica a sûrement appris à tirer à Murray Hill, je suis sûr qu’elle peut te battre !
 
   Je n’aimais pas qu’il m’utilise pour se moquer d’elle, car je me méfiais d’Alison. C’est vrai, Joe m’avait appris à tirer comme une championne olympique, mais je n’avais pas envie de défier la rouquine vénéneuse.
 
   Elle, par contre, semblait vouloir en découdre. 
 
   - Jessica ? Me battre ? C’est ce qu’on va voir !
 
   A ma grande surprise, elle paya le forain avec trois petits coquillages blancs parfaitement polis. Apparemment, le dollar n’était qu’un bout de papier sans valeur pour les vampires. L’homme lui tendit un fusil, et elle mit en joue les petits canards en carton qui défilaient 3 mètres devant elle.
 
   PLOC ! Raté. 
 
   PLOC ! Nouvel essai, nouvel échec.
 
   - Merde alors !
 
   Elle jeta un regard nerveux à Jim, qui émit un rire sardonique.
 
   - Tu n’as plus qu’une chance, Alison.
 
   - Vous allez voir de quoi je suis capable !
 
   Elle ajusta le fusil contre son épaule en tirant la langue, et pressa la gâchette. 
 
   PLOC ! Encore raté.
 
   - Putain ! 
 
   Rouge de colère, elle vint se planter devant moi.
 
   - Montre-nous de quoi t’es capable, Calamity Jane ! 
 
   Elle me tendit le fusil, que je m’empressai de saisir avant qu’elle ne me le fracasse sur le crâne, puis je pointai l’arme de pacotille vers les canards et regardai dans la lunette. Dans d’autres circonstances, j’aurais eu le trac. Mais l’air de cette ville semblait me donner des ailes ; je me sentais plus sûre de ma force. J’étais une fine gâchette, et j’allais le prouver à cette pimbêche.
 
   Je visais l’un des palmipèdes comme j’aurais ajusté un vampire à l’assaut de Murray Hill.
 
   Mon souffle. Contrôler mon souffle. Oublier ce qui m’entoure. Ne penser qu’à la cible. Une balle, un mort.
 
   Les canards semblaient défiler de plus en plus lentement, comme au ralenti.
 
   WHAM ! Le pauvre volatile n’avait aucune chance. En plein dans le mille !
 
   - Bravo Jess ! hurla Donna.
 
   - Tu es bien la meilleure, constata Jim avec fierté.
 
   Il me déshabillait du regard, et je rougis comme une pivoine. Décidément, il faudrait vraiment que je perde cette habitude… Alison par contre semblait prête à me sauter à la gorge. J’évitai de la regarder.
 
   Soudain, le son riche et puissant de trompettes interrompit les jeux et les conversations. Les vampires convergèrent rapidement vers la scène qui avait été installée quelques heures auparavant, et sur laquelle des musiciens aux vestes gris foncé, aux pantalons bruns et aux chapeaux noirs ornés de plumes colorées jouaient un morceau aux accents irlandais. Derrière eux, un paysage bucolique représentant une montagne enneigée avait été peint sur le mur de la scène. D’habitude, je n’appréciais pas ce type de musique, mais l’air qu’ils jouaient était particulièrement rythmé et entraînant.
 
   Un homme d’une cinquantaine d’années vêtu d’un costume blanc immaculé se tenait au milieu de la scène. Il parlait dans son micro d’une voix enjouée, et un large sourire sous sa moustache en guidon illuminait son visage carré.
 
   - Oyez, oyez ! C’est le moment de rencontrer nos amoureux de l’année !
 
   Jim se pencha vers moi.
 
   - Tu vas assister à une tradition très importante pour les habitants d’Espérance.
 
   Donna me jeta un coup d’œil, l’air inquiet. Je commençai à me demander si je devrais me méfier…
 
   Trois couples sortirent subitement des coulisses et firent leur entrée sur scène en file indienne. Il s’agissait de jeunes gens bien habillés, aux physiques avantageux. Les jeunes femmes portaient toutes une robe blanche et leurs cheveux soigneusement peignés étaient ornés d’une rose ; leurs cavaliers aux cheveux gominés étaient quant à eux habillés en costume-cravate. Ils prirent place face au public, se tenant par la main de façon attendrissante. L’homme en costume blanc approcha de la première paire, à sa gauche.
 
   - Je vous présente Lidwine et Rob ! On les applaudit !
 
   Les spectateurs acclamèrent le jeune couple. Lidwine, une petite blonde aux cheveux frisés, ne réagit pas. J’étais assez loin de la scène, mais je remarquai tout de même que ses yeux semblaient vides, inexpressifs. Elle n’avait pas non plus esquissé le moindre sourire. Elle donnait l’impression d’être absente tout en étant là. Rob, au contraire, semblait ravi d’être sous les projecteurs. Brun, bien bâti, son sourire devait faire des ravages auprès de la gente féminine.
 
   L’homme en costume blanc passa au couple suivant.
 
   - Et voici Aurélia et Anthony ! On les applaudit aussi !
 
    - CLAP, CLAP, CLAP !
 
   Dans ce couple, c’était plutôt le grand jeune homme châtain aux yeux bleus qui semblait absent, tandis que sa cavalière, mince et rouquine, souriait à pleine dents. Elle avait l’air piquante ; lui ressemblait à un glaçon.
 
   Le présentateur jovial s’approcha enfin du dernier couple.
 
   - Pour terminer, voici Vanessa et Martin !
 
   Le jeune homme était de taille moyenne, avait des cheveux bruns, et la peau halée. Lui aussi semblait avoir besoin de faire une bonne sieste. Sa partenaire était une jolie fille élancée aux cheveux blonds coupés courts. Elle dansait de façon suggestive au rythme des notes de l’orchestre.
 
   - BRAVO !!! BRAVO !!!
 
   Les hommes du public appréciaient particulièrement ses déhanchements sexy.
 
   Le présentateur souriait toujours. Avec ses dents à la blancheur parfaite, il aurait pu faire carrière dans les publicités pour dentifrice ou comme représentant en lessives.
 
   - Et maintenant, le moment tant attendu ! Celui qui va sceller l’union de ces jeunes êtres frémissants de désir !
 
   Il fit un pas vers Vanessa et Martin. La jeune femme continuait de se trémousser de façon provocante sur la musique.
 
   - Maintenant, le premier baiser de ce couple si charmant !
 
   Vanessa cessa de danser et approcha doucement son visage de celui de son cavalier, qui resta de marbre. Audacieuse, elle l’embrassa soudain pendant une bonne vingtaine de secondes.
 
   - OUAIIIIISSSSS !
 
   Ces vampires n’avaient-ils donc jamais vu un couple se rouler un patin ?
 
   Vanessa recula et se tourna vers le public. Un rictus hideux déformait à présent son visage, découvrant des crocs acérés brillant d’un éclat métallique.
 
   Elle émit un rire d’outre-tombe qui me pétrifia. Je savais ce qu’il signifiait.
 
   La jeune femme svelte et jolie était maintenant une succube assoiffée de sang. Elle mordit sauvagement la gorge du jeune homme, qui n’esquissa aucun geste pour se défendre. Choquée, je poussai un cri et détournai les yeux de ce spectacle abject. Jim, lui, me regardait avec curiosité, comme s’il avait voulu étudier ma réaction.
 
   Alison était aux anges.
 
   - Alors, Princesse, on n’aime pas la vue du sang ?
 
   Vanessa était en train de s’acharner sur son amant, qui se laissait saigner sans résister. Il y avait quelque chose de sinistrement érotique dans ce baiser mortel.
 
   - OUAIS !!! ALLEZ !!! FAIS-LUI SA FETE !!!
 
   Les habitants d’Espérance laissaient libre cours à leurs pulsions primitives. Ils ressemblaient à ces pères de famille biens sous tous rapports qui se transformaient en hooligans le week-end au stade de foot. Je découvrais une autre facette de la personnalité de ces êtres qui m’avaient parus si affables au premier abord.
 
   Vanessa relâcha le corps exsangue de Martin, qui tomba lourdement sur la scène. Le public se mit à l’applaudir tandis que l’homme en costume blanc passait son bras autour de sa taille.
 
   - Très joli, Vanessa ! Alors, comment était ce premier baiser ?
 
   - Délicieux, répondit-elle en essuyant sa bouche barbouillée de sang.
 
   Le présentateur prit la main de la jeune femme et la leva en l’air, comme si elle avait remporté un combat de boxe.
 
   - Bienvenue dans l’âge adulte, Vanessa !! hurla-t-il en faisant signe au public de l’acclamer encore plus fort.
 
   - BRAVOOOO !
 
   Les vampires l’applaudirent pendant trois bonnes minutes, sans interruption. Puis l’homme en costume blanc se dirigea vers le couple au milieu de la scène. Je devinais déjà comment le reste de ce sinistre spectacle allait se dérouler. A peine le speech du vendeur de lessives terminé, Aurélia embrassa maladroitement Anthony, puis le mordit habilement pour le vider de son sang.
 
   Me voyant défaillir, Donna me prit la main.
 
   - Ça se passe toujours comme ça. Un baiser, et on ressent la soif de la maturité.
 
   Je retirai ma main de la sienne. Elle me regarda silencieusement, puis porta à nouveau son attention sur ce qui se passait sur scène.
 
   - Elle est affamée, dites donc ! plaisanta l’homme en costume blanc.
 
   Il ressemblait à un GO dans un club de vacances.
 
   Le sang du jeune homme giclait horriblement sur la scène, et la robe d’Aurélia était imbibée d’hémoglobine écarlate. On aurait dit une mariée travaillant dans une boucherie. Lorsque le corps sans vie s’écroula sur la scène, Aurélia expliqua au présentateur que son cavalier avait très bon goût. 
 
   - Bienvenue dans l’âge adulte, Aurélia !!
 
   - OUAIIIIIIS !!!!!!
 
   L’homme en costume blanc se dirigea vers le dernier couple en essayant de ne pas glisser sur le sol maculé de sang. La jeune Lidwine, qui n’avait pas cillé, allait elle aussi servir de pâture à son amant vampire. Je me tournai vers Jim, furieuse.
 
   - C’est ça, le modèle de société dont tu es si fier ? Une société où l’on vide de pauvres gens de leur sang pour amuser la galerie ?
 
   Jim sourit faiblement.
 
   - Ces « pauvres gens », comme tu dis, participent à la destruction du monde et de toutes ses espèces animales et végétales. En éliminant la race humaine, nous rendons un service à la planète.
 
   Il ne doutait jamais du bien-fondé de ses convictions totalitaires.
 
   - Si j’ai bien compris, tu préconises le massacre et la torture d’innocents ?
 
   Jim ne répondit pas. Sur la scène, Rob embrassait déjà Lidwine. Ce baiser était doux et romantique, ce qui rendait la scène encore plus effrayante. Emoustillé par le contact des lèvres de la jeune fille, le garçon approcha ses crocs de la gorge de sa victime. Les cheveux blonds de la pauvre fille ondoyèrent sous les assauts frénétiques du carnivore qui la dévorait vivante.
 
   Jim reprit la parole, sans quitter la scène des yeux.
 
   - Cette tradition existe depuis des milliers d’années. Parce que leur responsabilité envers la planète est immense, et parce qu’ils ont choisi de faire le bien, sans exception, les habitants de cette ville ont besoin d’un exutoire, de quelque chose qui catalyse leur agressivité. Un peu comme les jeux du cirque dans la Rome antique.
 
   - C’est répugnant ! répondis-je, tandis que le cadavre de Lidwine retombait sans faire de bruit. 
 
   Rob se lécha les lèvres, puis leva les bras d’un air arrogant.
 
   - Bienvenue dans l’âge adulte, Rob !
 
   - WAOUUUUUHHHHH !!!
 
   Jim poursuivit sa démonstration.
 
   - Tu as raison, c’est répugnant. Mais c’est aussi un mal nécessaire. Les humains se posent-ils des questions lorsqu’ils laissent leurs enfants jouer à des jeux violents ? Se posent-ils des questions lorsque l’armée de leur pays bombarde des civils qui ont le malheur de vivre sous une dictature ? Se posent-ils des questions lorsqu’ils mangent la viande de millions d’animaux qui souffrent le martyr dans des abattoirs ? Contrairement à nous, les hommes ne sont pas obligés de tuer. Et pourtant, ils le font.
 
   Le public acclamait les trois adolescents devenus adultes comme s’ils étaient des stars du rock. Des employés en salopettes bleues nettoyèrent la scène éclaboussée de sang avec des serpillères et traînèrent les cadavres saignés à blanc vers les coulisses. Fin du spectacle. La kermesse reprit son cours normal, comme si ce massacre honteux n’avait jamais prit place. Affligée par le massacre rituel qu’on m’avait forcée à regarder, je profitai d’un mouvement de foule pour fausser compagnie à Jim et me diriger vers la sortie. Sa main ferme se referma cependant sur mon poignet avant que je n’aie le temps de quitter les lieux.
 
   - Où crois-tu aller comme ça ?
 
   - Lâche-moi !
 
   Il desserra l’étau de sa main.
 
   - Allez, on rentre à la maison.
 
   Je préférai obtempérer. Nous quittâmes le parc et rentrâmes sans dire un mot. A la maison, Alison s’assit sur le canapé anthracite tandis que Donna faisait mine de ranger des livres dans la bibliothèque. Le silence était pesant.
 
   - Alison. Donna. J’aimerais avoir un mot avec Jessica, seul à seul, dit Jim d’une voix grave.
 
   Je regardai Donna ; mon inquiétude se reflétait dans ses yeux.
 
   - Bonne nuit, Jess.
 
   - A demain, Donna.
 
   Alison me lança un dernier regard fielleux et ne prit pas la peine de me saluer avant de s’en aller. Jim referma la porte derrière elles, puis nous prîmes place sur l’un des canapés.
 
   - Je comprends que tu sois choquée par ce que tu as vu. Les valeurs qui t’ont été inculquées sont radicalement différentes des nôtres. Mais bientôt, tu comprendras notre philosophie, et tu te feras à ta nouvelle vie.
 
   Il se rapprocha un peu plus de moi, et pour la première fois depuis que je l’avais rencontré, je le sentis… intimidé.
 
   - Jessica. Tu dois vivre ici, dans cette maison. Tu es la descendante des princes d’Espérance, et je suis le Guide de cette cité. Nous devons nous marier.
 
   Je n’en croyais pas mes oreilles. Dans d’autres circonstances, j’aurais adoré qu’un beau mec comme lui me fasse une telle déclaration. Mais là, je n’avais pas la tête au romantisme.
 
   - Hors de question. Je veux rentrer à Murray Hill.
 
   - Et te faire tuer par ces sauvages qui ne respectent rien ?
 
   - Parce que les vampires ne se comportent pas comme des monstres, eux aussi ?
 
   - Nous n’avons pas commencé cette guerre contre la nature. Au contraire, nous sommes l’antidote qui doit guérir le monde de la folie humaine.
 
   Je me levai d’un bond et fonçai vers la porte, mais il fut sur moi en une fraction de seconde, me saisissant le poignet avant que je n’ouvre la poignée.
 
   - TU RESTES ICI !
 
   Ses doigts puissants me faisaient mal. Sans un mot, il me tira de force vers la chambre et me jeta sur le lit. Je rebondis dessus comme une poupée de chiffon, puis tentai de me relever, rouge de colère.
 
   - Tu n’es pas mon chef, je fais ce que je veux !
 
   - C’est ce qu’on va voir.
 
   Jim s’allongea sur moi. J’essayai de le repousser, mais il maintenait mes bras écartés et je ne pouvais rien faire. Peu à peu, je cessai de m’agiter. Cette lutte au corps à corps avait échauffé mes sens, et une chaleur intense se diffusait dans tout mon être. J’étais excitée. Il écarta encore plus mes bras et me donna un baiser fougueux, que je lui rendis en frissonnant.
 
   Il m’avait à sa merci.
 
   Le vampire baissa le haut de ma robe et dégrafa mon soutien-gorge tout en continuant à enrouler sa langue autour de la mienne. Puis il lécha voracement mes seins gonflés de désir. 
 
   Mes canines se transformèrent en crocs acérés. Mon effroi s’était mué en une soif insatiable de sexe.
 
   Jim avait retiré tous mes vêtements, à part ma petite culotte en dentelle noire. Il vint se placer à côté de moi, écartant mes cuisses d’une main et glissant l’autre dans ma culotte tout en continuant de m’embrasser. Jamais aucun homme n’avait touché mon sexe, qui était maintenant trempé.
 
   Et puis nous fîmes l’amour. Jim était un amant doux et puissant à la fois. Lorsqu’il me pénétra, je ressentis une douleur aigue qui me fit gémir, mais cette sensation laissa rapidement place à un plaisir intense.
 
   - Ne t’arrête pas, Jim. C’est trop bon…
 
   J’écartai encore plus les cuisses pour mieux le sentir venir en moi. Il me fit jouir plusieurs fois cette nuit-là.
 
   

 
   

 
 
   12.
 
   Le lendemain matin, je me réveillai sous la couverture rose bonbon du lit à baldaquins. 
 
   J’étais nue, et toute seule. Pire encore, j’avais couché avec l’ennemi… et j’avais aimé ça. Mais pouvais-je encore dire que ces vampires étaient mes ennemis ? Après tout, n’étais-je pas l’une des leurs ?
 
   Sur une chaise à côté du lit, je trouvai une tunique rouge et des sous-vêtements propres déposés là à mon attention. Je les enfilai en vitesse avant de me faire une beauté dans la salle de bain. Puis j’ouvris la porte menant au salon.
 
   Jim discutait avec deux hommes âgés d’environ 35 ans, tous deux vêtus de chemisettes et de pantalons en lin. Ils s’étaient tus à la minute où j’avais fait mon entrée dans la pièce. Jim me sourit doucement, comme à son accoutumée, puis se tourna vers ses deux interlocuteurs.
 
   - Vous pouvez partir. Nous continuerons tout à l’heure.
 
   Ils s’en allèrent sans faire aucun commentaire.
 
   - Salut, Jess.
 
   - Salut.
 
   Je m’assis à côté de lui. Il portait un polo noir et une paire de jeans bleu clair.
 
   - Tu as passé une bonne nuit ? demanda-t-il. Moi, j’ai dormi comme un bébé.
 
   - Oui, j’ai bien dormi.
 
   Il m’observait comme une bête curieuse.
 
   - Tu sais, Jess, c’était la première fois pour moi aussi, hier soir.
 
   Je sursautai, surprise d’entendre un tel aveu. Le Guide d’Espérance n’avait jamais fait l’amour à une femme ? Cela me semblait impensable. En tout cas, il était très doué, pour un débutant…
 
   - Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demandai-je d’une voix blanche.
 
   - Maintenant, nous allons organiser la destruction de Murray Hill, la dernière ville humaine à des kilomètres à la ronde.
 
   - Comment ça ?
 
   - Tu es revenue, et nous avons déjà consommé notre union. La prophétie est en train de se réaliser. Tu connais bien Murray Hill, Jess. Le plan de ses rues, l’organisation de ses défenses, ses vulnérabilités n’ont plus de secret pour toi. Grâce à ton expertise, nous avons toutes les cartes en mains pour envahir cette ville et la mettre à genoux. Il est temps de lancer notre grande offensive.
 
   - Et quand comptes-tu attaquer ?
 
   - J’étais justement en train d’en discuter avec mes lieutenants. Nous devons encore réfléchir à une date, mais ça devrait se passer cette semaine.
 
   Jim se pencha vers moi et déposa un baiser délicat sur mes lèvres.
 
   - Je suis heureux de partager ce moment avec toi. Je rêvais de te connaître depuis notre rencontre dans le désert, tu sais ?
 
   Facétieux, il me donna une chiquenaude sur le nez en souriant.
 
   - Tu verras, tu seras heureuse à Espérance.
 
   - Je suis déjà heureuse.
 
   Je l’embrassai à mon tour. Les yeux fermés, j’avais l’impression de voler ; ses lèvres me transportaient dans un monde de délices insoupçonnés. Puis le visage de Jim se sépara du mien.
 
   - Mes lieutenants m’attendent.
 
   Il se dirigea vers la porte, et s’arrêta sur le seuil comme s’il avait oublié quelque chose.
 
   - Je vais te laisser seule ici, Jess, sans personne pour te surveiller, comme un témoignage de ma confiance. Ne me déçois pas.
 
   - Ne t’inquiète pas, Jim. Je vais me reposer, et peut-être noter deux ou trois idées qui pourraient t’aider, si je ne m’endors pas avant.
 
   Il émit un rire nerveux, puis s’en alla.
 
   Jim avait beau être un vampire, il était vraiment séduisant. Je jetai un coup d’œil au salon décoré avec goût, au jardin croquignolet, et à mes vêtements élégants et confortables. Je vivais le rêve que toutes les petites filles faisaient un jour ou l’autre : être une princesse. Et Jim était un prince magnifique, un être d’une grande noblesse. Je pensai à Murray Hill, à ma vie d’étudiante si monotone, aux missions dans le désert avec Conrad et Melody, les deux abrutis… Rien ne me plaisait vraiment là-bas, et la police me recherchait sûrement. Dorénavant, je pourrai régner sur une ville entière, dans le camp des vainqueurs. Je ne connaîtrai plus de crainte, ni d’incertitude. Les vampires allaient triompher, j’en étais sûre.
 
   Et puis soudain, je pensai à Elvis.
 
   Je m’approchai doucement de la porte et tournai la poignée. Bronco m’aboya dessus d’un ton accusateur.
 
   - Chut, Bronco ! Motus et bouche cousue !
 
   J’ouvris la porte et la refermai calmement. Une brise légère ébouriffa mes cheveux ; l’air du désert n’était pas trop suffocant ce jour-là. Les maisons immaculées semblaient neuves, comme si elles avaient été construites la veille, et la douce lumière matinale qui se reflétait sur elles faisait ressembler la ville au songe d’un artiste. Il n’y avait personne dans la rue aux trottoirs parfaitement propres, à part deux enfants qui faisaient du skateboard. Je m’éloignai discrètement de la maison et pris la direction du sud de la ville. Un peu plus loin, je croisai des passants qui ne me prêtèrent pas la moindre attention. Ils allaient au travail, faisaient leurs courses ou couraient pour garder la forme, vaquant à leurs occupations comme des humains l’auraient fait. Il n’y avait aucun bruit de klaxon ni de moteur ; le silence était presque palpable. Je marchai à l’ombre des palmiers surgissant à chaque coin de rue, tels des géants.
 
   Jim avait fait preuve d’une grande naïveté en me laissant seule. Pourquoi ? Me faisait-il à ce point confiance ? Soudain, une vague de culpabilité m’envahit. Non, Jess ! Non ! J’allais retourner à Murray Hill et prévenir Elvis de…
 
   - Jess !!!
 
   Ce cri me glaça le sang. Me retournant, je vis Alison et Donna, environ 100 mètres derrière moi. Avec leurs débardeurs foncés et leurs shorts sexy, elles ressemblaient à deux Lara Croft. Et elles m’avaient repérée. Je me mis à courir en direction de la porte d’Espérance, qui ne se trouvait plus très loin.
 
   - Arrête !!!
 
   Je quittai l’enceinte de la ville et sprintai vers les collines. Derrière moi, les cris d’Alison et de Donna redoublaient d’intensité.
 
   - Jess, arrête !!!
 
   Je continuai ma course effrénée, me retournant rapidement pour voir si les deux harpies gagnaient du terrain. Elles n’étaient plus très loin de moi… Elles avaient sûrement l’habitude de courir à cette vitesse… En tout cas plus que moi…
 
   Un piège à loup se referma sur ma cheville lorsque je fus à mi-pente. C’était la main d’Alison.
 
   - Je te tiens, princesse !
 
   La vampire tira de toutes ses forces sur ma jambe, me faisant dévaler la pente tête la première dans un nuage de cailloux et de poussière. Allongée sur le dos, les yeux fixés sur le ciel éternellement bleu du sud-ouest des Etats-Unis, je n’eu soudain plus envie de me battre. Pourquoi ne pas la laisser me ramener à Espérance pour épouser le beau Jim ?
 
   Elvis… A chaque fois que je voulais baisser les bras, le visage de mon grand-père se rappelait à mon bon souvenir. Je me remis sur pied, bien décidée à affronter mes poursuivantes.
 
   - Ne fais pas de bêtises, Jess, conseilla Donna d’une voix glaciale. Suis-nous.
 
   - Non, je préfère rentrer à Murray Hill. Désolée, j’ai pas envie d’être la femme de Dracula.
 
   En une fraction de seconde, Alison fut sur moi.
 
   - Tais-toi, petite conne ! Jim te fait bien trop d’honneur !
 
   Elle me gifla sans que je parvienne à suivre le mouvement de sa main, qui avait fondu sur ma joue comme un oiseau de proie. Je saignai du nez, et fulminai.
 
   - Comment oses-tu me frapper, salope !
 
   Elle leva la main pour me gifler à nouveau, mais je l’interceptai à temps cette fois et lui tordis le poignet pour la forcer à coller un genou à terre. Cette prise, je la tenais de Conrad.
 
   - Aaaaaïïïïe ! 
 
   Alison hurlait comme un cochon qu’on égorge. Profitant de son immobilisation momentanée, je l’assommai d’un coup de poing sur la tempe, puis pris la poudre d’escampette avant que Donna ne réagisse. Courant comme une dératée, je réussis à atteindre le sommet de la colline avant que la vampire ne me rejoigne. Ce n’était pas le lieu exact où nous avions débouché en sortant du tunnel la veille au soir. Des rochers relativement imposants avaient été alignés là, formant un monument mégalithique semblable à Stonehenge, en Angleterre. Autour de cet ensemble cyclopéen, des cactus hauts d’au moins deux mètres dominaient le paysage. Ils ressemblaient à des titans levant leurs bras acérés vers le ciel.
 
   Et des cadavres étaient pendus à ces cactus, la tête en bas.
 
   Leurs vestes en kevlar maculées de sang coagulé s’étaient avérées inutiles face à la furie des vampires. Depuis combien de temps ces corps nauséabondes pourrissaient-ils là ? Qu’espéraient obtenir ces inconscients en pénétrant dans le territoire des suceurs de sang, à part une mort certaine ?
 
   Je jetai un coup d’œil aux rochers. Pour je ne sais quelle raison, l’un d’entre eux retenait mon attention. Il ressemblait comme deux goutes d’eau aux autres, mais il m’attirait comme un aimant.
 
   Ce rocher était mon issue de secours.
 
   Donna m’avait rejointe, mais au lieu de s’approcher de moi, elle vint se poster près du rocher qui semblait m’appeler à lui. Elle aussi savait qu’il était important.
 
   - Ces rochers débouchent tous sur différents points stratégiques de Murray Hill, dit-elle pensivement. Nous les utilisons pour espionner l’ennemi.
 
   J’avançai doucement vers elle.
 
   - Ne fais plus un pas.
 
   - Laisse-moi passer, Donna. Je n’ai pas envie de me battre avec toi.
 
   - C’est sur mon corps que tu devras passer, si tu insistes.
 
   Je ne reconnaissais plus mon amie, cette amie qui m’avait pourtant sauvée la veille.
 
   - Finalement, notre amitié, c’était du vent ? demandai-je. Au fait, depuis combien de temps tu savais que tu étais une vampire ?
 
   - J’ai appris la nouvelle peu de temps avant toi, quand j’ai embrassé Jean. 
 
   Elle marqua une pause. Sa lèvre inférieure tremblait.
 
   - Le fait qu’il soit mort par ma faute… Le fait que je l’aie… tué… a été très dur à encaisser, comme tu peux l’imaginer. Après son enterrement, je me suis même demandé si je ne devrais pas mettre fin à mes jours.
 
   Elle me regardait de ce regard fixe qui ne lui ressemblait pas.
 
   - Et puis Jim est venu me rendre visite en passant par les tunnels. Il a risqué sa vie pour m’expliquer en personne que j’étais ta suivante, et que je devais tout faire pour t’aider dans ta mission. Pour te répondre, oui, je suis toujours ton amie, Jess. C’est pour ça que tu dois me suivre.
 
   - Pourquoi ? Pour que j’égorge des gens comme l’ont fait les vampires hier soir à la kermesse ? Ou comme tu l’as fait avec Jean ?
 
   Elle sursauta en entendant ce nom.
 
   - Comment oses-tu… Jean et moi, nous nous aimions. Si j’avais su que j’étais une vampire, je n’aurais jamais essayé de l’embrasser. Ta jalousie te fait dire n’importe quoi !
 
   C’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. Je décidai de régler mes comptes avec elle.
 
   - Jalouse, tu dis ? Tu t’es toujours prise pour la huitième merveille du monde, Donna ! Mais tu sais quoi ? Ton Jean, il a voulu m’embrasser à la fête de Sylvia !
 
   Son beau visage se décomposa encore plus. La colère l’enlaidissait.
 
   - Tu dis n’importe quoi ! Nous allions sortir ensemble ! Jamais il ne m’aurait trompée !
 
   Sans crier gare, elle s’élança vers moi. Son crochet du gauche bien placé m’envoya au tapis sans que j’aie le temps de réagir. Sonnée, je restai à terre pendant quelques secondes. Cette idiote m’avait fait terriblement mal. Jamais je n’aurais imaginé que nous nous battrions un jour ; jamais je n’aurais imaginé que Donna me trahirait de la sorte.
 
   J’essayai de me relever, mais elle me saisit sans ménagement avant de me poser sur son épaule comme un vulgaire tas de paille. Puis elle redescendit la colline en direction d’Espérance, sans que mon poids ne la fatigue outre mesure.
 
   Je repris doucement mes esprits. Trimbalée sur l’épaule de mon ex amie, j’avais l’impression d’être une enfant qui avait fait une bêtise et qu’on allait punir. Et puis mon regard tomba sur l’oreille de Donna. A portée de mes lèvres, elle constituait une cible de choix.
 
   Je la mordis de toutes mes forces, et son sang doucereux gicla dans ma bouche. Folle de douleur, elle me lâcha en hurlant. Je me relevai rapidement et lui envoyai un de ces coups de pied à la Bruce Lee dont j’avais le secret. Touchée au menton, elle tomba à la renverse et dévala la colline comme un tonneau. J’en profitai pour foncer vers le rocher qui m’appelait, tout là haut.
 
   Je le soulevai facilement (mon Dieu, d’où me venait cette force ?), me glissai dans le tunnel et le refermai soigneusement. Plongée dans l’obscurité la plus totale, j’allumai mon briquet pour y voir un peu plus clair. J’étais effrayée, mais je pris mon courage à deux mains et avançai dans ce décor de film d’horreur. Parfois, je passai à travers d’immondes toiles d’araignées qui se collaient à mon visage ; je fermai bien la bouche, craignant qu’une énorme mygale n’y pénètre. Mais j’avançai sans jamais ralentir, craignant qu’un vampire ne me rejoigne dans ce tunnel sépulcral.
 
   Maintes fois, des pierres ou des trous sournoisement creusés dans la terre manquaient de me faire trébucher. Heureusement, le tunnel filait en ligne droite. Comment les vampires avaient-ils réussi à créer des passages souterrains aussi élaborés ? Combien d’entre eux menaient à Murray Hill ? Et où exactement allai-je atterrir ?
 
   Au bout de 20 minutes, je décidai de m’arrêter pour souffler un peu. Derrière moi, je n’entendais personne. Cependant, des souvenirs dérangeants me revenaient sans cesse : Elvis essayant de me sauver ; le gargouillis horrible du milicien lorsque Donna l’avait égorgé ; les meurtres rituels à la kermesse ; ma nuit avec Jim, si érotique…
 
   Et ce combat avec ma meilleure amie. Donna m’avait attaquée, mais je me sentais tout de même responsable de ce qui lui était arrivé. Etait-elle grièvement blessée maintenant ? Peut-être que sa jambe était brisée, et qu’elle ne pourrait plus rentrer à Espérance ? J’imaginais déjà les rapaces et les corbeaux lui tournant autour…
 
   - Tu devrais plutôt te faire du souci pour toi-même ! marmonnai-je à ma propre attention.
 
   J’avais toujours tendance à ressasser le passé.
 
   Soudain, deux petites lumières vertes et circulaires se matérialisèrent devant moi, interrompant le fil de mes pensées. Je tendis mon briquet pour voir de quoi il s’agissait, mais j’étais trop loin pour discerner quoi que ce soit. Sur mes gardes, je parcouru cinq mètres, puis m’arrêtai net.
 
   Un monstre de Gila bloquait le passage.
 
   Ce spécimen était le plus gigantesque que j’aie jamais vu. La grosse salamandre qui me fixait de ses yeux verts phosphorescents devait bien mesurer 3 mètres. A la lumière de mon briquet, je distinguai ses écailles jaunes et noires brillant d’une lueur visqueuse et sa queue démesurée fouettant violemment le sol. La créature sortit sa langue fourchue tout en sifflant de façon menaçante, et je reculai instinctivement. C’était un monstre préhistorique, une créature antédiluvienne tout droit sortie des pires cauchemars.
 
   Mais je ne pouvais pas rester dans ce tunnel indéfiniment. Je pris mon courage à deux mains et avançai vers la bestiole. Ses sifflements redoublèrent, mais au lieu de décamper, le reptile avança lentement vers moi. Je m’arrêtai. Quelque chose clochait. J’avais l’impression qu’un changement imperceptible s’était opéré dans son apparence. Le corps du monstre semblait s’être légèrement dégonflé, comme un ballon de baudruche.
 
   C’est en observant ses yeux que je compris véritablement ce qu’il se passait. Une lueur malfaisante luisait dans ces deux pupilles vertes, un éclat de méchanceté dont aucun animal n’aurait été capable. Son corps continuait de se dégonfler tandis que sa peau rosissait. Puis son long museau raccourcit et sa tête commença à se couvrir de cheveux noirs et touffus.
 
   Une fois sa transformation terminée, l’homme se mit debout et alluma une torche qu’il tenait de je ne sais où. La flamme me fit d’abord cligner des yeux, puis me permit de distinguer les contours de son corps aux muscles noueux, ainsi que son visage buriné sur lequel dansaient des ombres inquiétantes. Ses yeux cruels me transperçaient toujours.
 
   Il m’adressa la parole tout en avançant prudemment vers moi.
 
   - Que fais-tu ici ? N’es-tu pas la protégée de Jim ? 
 
   Sa voix était étrangement aigue, presque musicale.
 
   - Je ne suis la protégée de personne. Laissez-moi passer.
 
   Au lieu de répondre, il continuait d’avancer, sans se presser.
 
   - Restez là où vous êtes, dis-je en essayant de dissimuler ma nervosité.
 
   Il marchait inexorablement vers moi, et je reculais tant et si bien que mon talon buta sur une racine qui me fit tomber à la renverse.
 
   - Non !
 
   Paniquée, je vis les pieds de l’homme s’arrêter à côté de mon visage. Il se mit à rire, mais ce n’était pas le rictus d’un monstre assoiffé de sang. Au lieu de m’attaquer, il tendit sa main vers moi. J’hésitai un instant avant de la serrer ; elle était glaciale. Après m’avoir aidée à me relever, l’homme s’adossa contre la paroi du tunnel sans cesser de me scruter de ses yeux perçants. Il n’y avait rien de menaçant dans son attitude. Peu à peu, ma peur céda la place à de la curiosité.
 
   - Qui êtes-vous ?
 
   - Tu ne sais pas grand-chose de nous, n’est-ce pas ? 
 
   J’étais irritée par le ton qu’il prenait. Me prenait-il pour une gamine ?
 
   - J’en sais assez sur les vampires pour m’en méfier comme de la peste.
 
   Il souriait toujours, et ses crocs démesurés brillaient dans la pénombre comme quatre poignards menaçants. C’était bien un vampire, mais avec son torse velu et ses cheveux en bataille, il ressemblait plutôt à un faune de la mythologie grecque.
 
   - Je suis un gardien. Ma mission est de surveiller ce passage, au cas où des humains viendraient à le découvrir. Tu n’as pas rencontré d’autres gardiens lorsque tu as traversé le tunnel pour arriver à Espérance ?
 
   Je me souvins des obstacles gluants sur lesquels j’avais buté.
 
   - Il y avait sûrement des lézards et d’autres bestioles innommables dans le tunnel que j’ai emprunté. Mais ils ne se sont pas transformés en vampires !
 
   - Ils t’ont laissée tranquille parce qu’ils savaient que tu étais des nôtres. Si tu avais été un humain, ils t’auraient massacrée. Nous assurons la sécurité d’Espérance comme tu le faisais pour Murray Hill.
 
   - Vous semblez bien renseigné sur mes activités à Murray Hill…
 
   - Tout le monde te connaît à Espérance.
 
   - Et maintenant, qu’est-ce que vous comptez faire ? Me ramener de force ?
 
   Il rit doucement. 
 
   - Je n’ai pas spécialement envie de me frotter à toi. Le fait que tu sois arrivée jusqu’ici prouve que tu es un adversaire redoutable. Et puis, je n’ai pas pour mission de récupérer les princesses échappées.
 
   - Bon, eh bien, merci pour tous ces renseignements, et ravie d’avoir fait votre connaissance.
 
   J’avançai prudemment jusqu’à lui, puis le dépassai.
 
   - Hep hep. J’oubliais... dit-il en me saisissant le poignet.
 
   Ben voyons. Ca aurait été trop facile…
 
   - En général, les voyageurs doivent payer le gardien pour qu’il les laisse passer sans encombre. Tu ne crois pas que je mérite un cadeau ?
 
   Je me trouvais maintenant tout près de lui, et pouvais sentir l’odeur musquée de sa transpiration. Sa peau était jaunâtre et parcheminée, comme s’il avait été très ancien. Il me déshabillait du regard, et, n’y tenant plus, me prit brusquement par la taille pour me coller contre son corps.
 
   - Allez, embrasse-moi.
 
   Le faune approcha ses lèvres des miennes et fit pénétrer sa langue dans ma bouche. Il me caressait en poussant des grognements appréciatifs, saisissant mes seins et mes fesses à pleines mains. Je laissai ce salaud profiter de moi.
 
   - Hum, ton corps est magnifique. Un vrai corps de princesse.
 
   Fou de désir, le vampire avait baissé sa garde. J’en profitai pour lui envoyer un coup de genou magistral dans les parties. Il s’écroula en se tordant de douleur.
 
   Apparemment, un pervers vampire et un pervers humain avaient les mêmes points faibles.
 
   Je couru dans le boyau lugubre sous les imprécations de cet ignoble personnage. Après une bonne dizaine de minutes, je ralentis enfin, me demandant si j’allais tomber sur un autre lézard lubrique. Heureusement, je ne fis plus de mauvaise rencontre. En frappant le monstre, j’avais perdu mon briquet, ce qui m’avait forcée à avancer dans l’obscurité la plus totale. Cependant, j’étais sûre d’atteindre mon but à un moment ou à un autre. Après une demi-heure à cheminer sans rien voir, j’aperçu enfin un mince filet de lumière environ 50 mètres devant moi. J’étais arrivée à destination. Mais quelles horreurs m’attendaient à l’extérieur ?
 
   Je me plaçai sous le filet de lumière et levai les mains pour palper la paroi au-dessus de ma tête. Il ne s’agissait pas d’un rocher, mais d’une sorte de trappe en bois. Nerveuse, je restai là à méditer 20 bonnes minutes, sans rien faire. Que se passerait-il lorsque je sortirai de ce tunnel ? Murray Hill n’était plus la ville accueillante de mon enfance ; ses habitants me considéraient certainement comme leur ennemie. Ma tête avait peut-être même été mise à prix, qui sait ? Je n’avais pas le choix : Je devais rejoindre Elvis. Lui pourrait convaincre les autres de mon innocence.
 
   Je plaçai mes deux mains sur la trappe et poussai. Elle était solidement ancrée au sol, comme si on l’avait clouée là, mais je parvins à la déplacer après deux bonnes minutes d’efforts. Et puis la lumière fut. J’essuyai mon visage maculé de terre avant de sortir lentement la tête du tunnel pour voir où j’étais arrivée.
 
   Apparemment, j’avais atterri dans la niche d’un chien. Je soufflai sur les toiles d’araignées qui me chatouillaient le visage, puis plissai mes yeux aveuglés par la lumière du jour. A travers l’ouverture, j’aperçu des hortensias jaunis et un tuyau d’arrosage rouge. 
 
   Ils m’étaient étrangement familiers.
 
   Je dû me pincer pour m’assurer que je n’étais pas en train de rêver. C’était le jardin de ma maison ! Et cette niche… c’était celle de Bosco ! Je compris alors pourquoi mon instinct m’avait poussée à choisir ce rocher parmi tant d’autres.
 
   L’émotion que je ressentis en voyant ce jardin tant aimé céda la place à de nouvelles ruminations. Pourquoi les vampires avaient-ils creusé un long tunnel débouchant chez moi ? Pour nous espionner, Elvis et moi ? Elvis était-il de mèche avec eux ?
 
   Je pris mon courage à deux mains et exécutai un numéro de contorsionniste pour me glisser hors du trou. Heureusement, la niche de Bosco était un vrai palace, et je parvins à sortir sans trop de problèmes. Quel gâté, ce chien…
 
   Une fois dehors, j’inspectai le jardin jonché de papiers sales, de bouteilles de bière vides et de mégots de cigarette. Une odeur de viande grillée vint chatouiller mes narines. Près de notre haie, on avait préparé un barbecue. Elvis DETESTAIT les barbecues. 
 
   Pas de doute : des intrus avaient violé l’intimité de ma maison.
 
   Il n’y avait pas âme qui vive dans le jardin, mais des éclats de voix résonnaient dans le salon. Je distinguai aussi un autre bruit. Le son effrayant d’un fouet qui claque, ponctué de cris perçants.
 
   Cela ne me disait rien qui vaille.
 
   Elvis.
 
   Etait-ce mon grand-père que l’on torturait ? 
 
   Et puis les coups de fouets cessèrent, et les voix se turent. J’en profitai pour approcher silencieusement de la fenêtre du salon, et ce que je vis me donna la chair de poule. Debout près de l’escalier menant au premier étage, Elvis avait les mains attachées dans le dos avec une grosse corde, tel un esclave de la Rome antique. Son visage était noir de crasse et je distinguai des coupures derrière sa chemise déchirée, probablement infligées avec un couteau. Il était seul dans le salon sens dessus dessous. Je bondis à l’intérieur et me précipitai sur lui.
 
   - Elvis !
 
   Il leva la tête avec difficulté pour me regarder de ses yeux rougis et larmoyants.
 
   - Jess… C’est toi ? Je suis vraiment désolé… J’aurais dû t’en parler…
 
   - Ce n’est rien, ne t’en fais pas. Qui t’as fait ça ?
 
   Je tentai de défaire la corde autour de ses poignets, mais elle était extrêmement serrée et clouée au mur.
 
   - Punaise, j’arrive pas à enlever cette satanée corde !
 
   - Va-t’en, Jess, sinon ils vont te tomber dessus.
 
   - Pas question. Je vais te sortir de là.
 
   Au lieu de tirer sur la corde, je la tordis de toutes mes forces en imaginant que je serrai le cou de l’un des ravisseurs d’Elvis. L’adrénaline fusa dans mon corps, telle un missile ; mes doigts devinrent des serres de rapace qui réduisirent en miettes les mailles rebelles. Une fois libéré, je dû retenir Elvis pour ne pas qu’il s’écroule.
 
   - Ça va aller maintenant, dis-je en le serrant dans mes bras.
 
   - Merci ma petite.
 
   Des pas résonnèrent au-dessus de nos têtes. Je jetai un œil à l’escalier ; deux gros hommes vêtus de noir descendaient ses marches.
 
   Matt et Mauro.
 
   Etaient-ils ceux qui avaient attaché Elvis ? Un sourire mauvais éclairait le visage de Matt.
 
   - Tiens, tiens, tiens. Si c’est pas notre chère vampiresse !
 
   - Mais oui ! Quelle bonne surprise ! ajouta Mauro en tapotant nonchalamment le manche d’un fouet contre l’arrière de son crâne.
 
   Elvis sursauta. 
 
   - Va-t’en, Jess !
 
   Je refusai de l’abandonner à son sort. Les deux hommes finirent de descendre les escaliers et s’approchèrent de nous. Ils portaient des T-shirts Iron Maiden et leurs visages mal rasés étaient plus repoussants que jamais.
 
   Je les pris immédiatement à partie.
 
   - Qu’est-ce que c’est que ce manège ? Qu’avez-vous fait à Elvis ?
 
   Mauro cracha par terre avant de répondre. Il me donnait la nausée. 
 
   - Ton pépé a accueilli un vampire dans cette baraque. Les traîtres qui aident l’ennemi ne sont pas nos amis.
 
   - En l’occurrence, l’ennemi, c’est toi, précisa Matt avec un rire maléfique.
 
   Mauro écarquilla ses yeux de bovidé.
 
   - Hey, Matt, tu crois qu’elle suce que le sang, cette salope ?
 
   - Faut voir.
 
   Comment ces hommes qui m’avaient vue grandir pouvaient-ils parler aussi crûment de moi ? Comment osaient-ils torturer mon grand-père, qui avait été leur ami durant toutes ces années ? J’étais folle de rage.
 
   Elvis remuait de plus belle. Je sentais son corps se soulever au rythme de sa respiration haletante.
 
   - Ne lui faites pas de mal, bande de salauds, ou vous aurez affaire à moi ! aboya-t-il.
 
   Je reconnaissais bien là mon grand-père : Un combattant, jusqu’au bout. Sûrs de leur force, les deux ploucs gloussèrent affreusement. Puis Mauro fit deux pas vers moi.
 
   - Je crois que cette gamine a besoin d’une bonne leçon.
 
   - Ouais, dompte-la comme une tigresse !
 
   Sans crier gare, Mauro fit claquer le fouet dans ma direction. L’instrument de torture avait beau dépasser la vitesse du son, il ne put me surprendre, car l’adrénaline avait envahi mon corps comme un tsunami d’énergie, accélérant mon rythme cardiaque et décuplant ma puissance physique et mes réflexes. J’attrapai aisément la pointe du fouet qui semblait virevolter au ralenti, ramenant Mauro à moi comme un poisson que j’aurais ferré. Une fois son visage arrivé à ma hauteur, je le frappai furieusement du poing gauche, transmettant dans ce coup libérateur toute la rage que j’avais emmagasinée depuis le début de mon cauchemar. Son cou se tordit en un angle effroyable, et ses vertèbres cervicales craquèrent comme une branche que l’on casse en deux. Pendant un instant, je crû que sa tête allait décoller sous l’impact dévastateur de mon attaque. Le mexicain s’écroula lourdement, mort sur le coup.
 
   C’était la première fois que je tuais quelqu’un. Néanmoins, je ne ressentis aucun remord. Mauro méritait son châtiment.
 
   Matt lorgna le cadavre de son ami avec des yeux exorbités ; sa lèvre inférieure tremblait comme s’il allait pleurer. Puis il reprit ses esprits et braqua son revolver sur moi.
 
   - Tu vas mourir, garce !
 
   Je fonçai sur lui à la vitesse de l’éclair et lui arrachai l’arme des mains avant qu’il n’ait le temps de tirer. Je la braquai ensuite sur son ventre et appuyai sur la gâchette. Le coup de feu assourdissant fit vibrer la maison comme un tremblement de terre. Etrangement, Matt ne fut pas propulsé en arrière sous le choc. Il resta debout, les mains sur le ventre, tentant vainement de retenir ses entrailles qui pendaient lamentablement. Puis il finit par s’écrouler en poussant un râle d’agonie.
 
   Je me penchai sur son cadavre encore chaud et fixai son cou de taureau. Je n’arrivais plus à quitter des yeux ce cou qui m’hypnotisait. Ce cou était devenu la seule chose qui comptait au monde. Je ne savais plus où j’étais ; j’avais oublié jusqu’à l’existence d’Elvis.
 
   Ce cou. Je devais le mordre.
 
   J’approchai ma bouche de la gorge encore palpitante. Son artère fémorale avait enflé et s’était gorgée d’un sang qui ne serait bientôt plus comestible. Je sentais littéralement l’odeur de ce sang à travers les pores du corps sans vie. Inexorablement, je plantai mes crocs acérés dans ce cou à ma merci.
 
   Je ne distinguai plus le bien du mal. 
 
   Je me repus avec délice de son sang amer et onctueux. Puis je me souvins d’Elvis et de l’amour que je lui portais. Me retournant en m’essuyant la bouche, je le vis allongé par terre, à bout de force, presque à l’agonie. Il m’observait silencieusement, sans me juger. Son regard était d’une tristesse infinie. J’avais honte.
 
   De façon presque surnaturelle, la porte d’entrée claqua derrière lui, laissant apparaître dans son embrasure la silhouette dégingandée d’un sombre cowboy.
 
   Joe.
 
   Il avança dans l’appartement sans se presser, en applaudissant bruyamment, comme pour indiquer que le spectacle barbare qui s’offrait à ses yeux le divertissait au plus haut point. Avec son imperméable en cuir noir, son vieux stetson et ses bottes à éperon, il ressemblait à un hors la loi du XIXe siècle.
 
   - Salut Jess. Tu avais soif, dis donc, constata-t-il en souriant.
 
   Le ton de sa voix était ironique, mais il avait raison : ma condition de vampire avait prit le pas sur mon humanité. Embarrassée, j’essuyai précipitamment mes lèvres souillées pour dissimuler l’acte ignoble que je venais de commettre.
 
   - T’es pas obligée de faire preuve d’autant de coquetterie, tu sais.
 
   Affligée, je jetai un coup d’œil aux cadavres de mes deux victimes. Ces hommes ne se relèveraient jamais, ils étaient morts, kaput pour toujours.
 
   - Je devais arrêter ces deux abrutis ! Ils étaient en train de torturer Elvis ! Tu étais au courant ? 
 
   - Bien sûr que j’étais au courant.
 
   - Quoi ? Mais c’est ton meilleur ami !
 
   Son sourire s’agrandit. A ma grande surprise, il ne portait aucune arme.
 
   - Elvis était mon ami jusqu’à ce que j’aie la preuve qu’il avait adopté une vampire. Comprends-moi bien, Jess, ton papy est un type formidable. Mais je déteste ce que vous représentez, toi et ta race.
 
   Il tapota du pied les cadavres de ses amis pour vérifier qu’ils étaient bien morts. Un sourire froid comme l’antarctique illuminait toujours son visage imperturbable.
 
   - Ces deux abrutis n’avaient aucune chance contre toi. Ils t’ont sous-estimée.
 
   - C’est vrai, et tu devrais d’ailleurs en prendre de la graine, répondis-je avec un air de défi.
 
   - Jess… Méfie-toi… dit Elvis. 
 
   Sa voix était devenue très faible. J’avais intérêt à me débarrasser de Joe au plus vite si je voulais le sauver.
 
   - Ne t’en fais pas, Elvis. Je vais te tirer de là.
 
   De la main droite, Joe me fit signe d’avancer. S’il savait ce qui l’attendait…
 
   Je fonçai sur lui sans essayer de feinter. Cette fois, il n’y aurait pas de coup de poing, ni de coup de pied. J’avais pris goût au sang, ce sang qui m’avait redonné du poil de la bête. J’allais mordre ce salaud pour venger Elvis. J’allais…
 
   Joe disparu de mon champ de vision, et je sentis un choc violent à l’arrière de mon crâne, comme si un train m’avait percuté.
 
   Rideau.
 
   

 
   

 
 
   13.
 
   Je me réveillai dans un endroit sombre qui puait la fiente et le renfermé. Sonnée, je me remémorai peu à peu ce qui s’était passé tout en examinant les lieux. Apparemment, je me trouvai dans une grange lugubre éclairée par une ampoule faiblarde accrochée au plafond. Le sol était recouvert de foin, et des instruments agraires pendaient sur les murs. Une grande armoire en bois contenant divers bocaux trônait environ trois mètres à ma gauche, et on avait installé un frigidaire juste à côté. Quant à moi, j’étais attachée sur une chaise, les mains liées dans le dos. Il faisait une chaleur terrible. Devant moi, un rat m’observait de son œil noir, comme s’il attendait que je passe de vie à trépas.
 
   Je ne comprenais pas ce qui m’était arrivé. Comment Joe avait-il réussi à parer mon attaque et à me mettre K.O. ?
 
   Au moment où je pensai à lui, il ouvrit la porte de la grange. Il tenait son Stetson dans ses mains et ne s’était pas départi de son terrible sourire.
 
   - Ca y est, la Belle au bois dormant s’est réveillée ?
 
   - Détache-moi, Joe.
 
   - Pour que tu m’attaques encore ?
 
   - Qu’est-ce que tu as fait d’Elvis ? Je dois l’aider !
 
   - T’en fais pas pour lui, je vais bien m’en occuper.
 
   Je tentai de remuer les mains pour briser mes liens, sans succès.
 
   - C’est une chaîne en fer. Tu auras du mal à t’en débarrasser.
 
   Je fronçai les sourcils et lui jetai mon regard le plus méchant.
 
   - J’ai toujours su que tu n’étais pas net, Joe.
 
   - Et moi, j’ai toujours senti que tu étais mal à l’aise quand je vous rendais visite, à Elvis et toi. Mais ça m’amusait, de te faire peur.
 
   - Tu ne me fais pas peur, espèce de minable. Par contre, je me demande bien comment tu as fait pour me neutraliser. Tu avais un autre complice dans la maison ?
 
   Au lieu de répondre, Joe se dirigea vers le frigidaire pour en retirer… une poche de sang. Il l’a bu d’un trait.
 
   - A ta santé !
 
   Médusée, je le regardai s’essuyer la bouche avec sa manche, sans aucun dégoût. On aurait dit qu’il venait de boire un verre de lait.
 
   - Huuum, très bon cru. Tu en veux un peu ? Mais non, suis-je bête, tu as déjà déjeuné.
 
   - Que… Qu’est-ce que ça veut dire, Joe ?
 
   - A ton avis, pourquoi me suis-je arraché les ongles et les canines ? Eh oui, je suis un vampire, moi aussi. A une époque, j’étais un espion censé aider la cause des suceurs de sang, tuant un humain par ci par là, renseignant le clan sur les défenses de Murray Hill et tutti quanti. Mais tu sais quoi ? J’aime le mode de vie des humains. L’écologie, ça m’a toujours débecqueté. Moi, j’apprécie la chasse, la baston et le whiskey. Bref, à force de me comporter comme un homme, je me suis rendu compte que la vie de vampire n’était pas faite pour moi et j’ai changé de camp. 
 
   - Un vampire tueur de vampires. Très original… Et les habitants de Murray Hill saignés à blanc, c’était toi ? 
 
   Il ricana d’un air entendu.
 
   - Entre autres. Je suis l’allié des hommes, mais je dois bien survivre. Tu sais, le sang congelé d’un type de 70 kilos peut nourrir un vampire pendant 6 mois. Après, il faut savoir boire pour étancher sa soif, sans se montrer trop gourmand. Et rester discret.
 
   Il tira une chaise en osier vers lui et s’assit devant moi.
 
   - J’ai toujours eu des doutes sur ton identité, à juste raison. Apparemment, y a pas que tes seins qui ont poussé depuis ton adolescence. Tes dents aussi.
 
   Son trait d’esprit le fit s’esclaffer comme un adolescent attardé.
 
   - Maintenant que je sais que tu es une vampire, je vais pouvoir te faire ta fête.
 
   Il alla chercher un petit bocal dans l’armoire en bois, puis revint s’asseoir devant moi. Il prenait son instant, comme s’il savourait chaque instant. Allait-il me torturer moi aussi ? Sans se presser, il sortit le contenu du bocal et l’agita sous mon nez.
 
   C’était une gousse d’ail.
 
   - Tiens, sens-moi ce bouquet.
 
   Je ris en mon fort intérieur, car j’adorai l’ail et en avais toujours ajouté sur mes pâtes, mes pizzas et mes frites sans jamais avoir le moindre problème. Si ce demeuré pensait me faire souffrir de cette façon, il se mettait le doigt dans l’œil jusqu’au c…
 
   Une douleur abominable interrompit ma réflexion, comme si on avait passé la flamme d’un briquet sur la peau de mon visage.
 
   - Je… je…
 
   Je hurlai de douleur.
 
   - Cette variété d’ail vient de Transylvanie. Comme tu le sais, c’est le berceau historique des vampires.
 
   La peau de mon visage et de mes bras brûlait littéralement, comme si des centaines de petites fourmis étaient en train de me dévorer vivante. Mes yeux larmoyaient, et je n’y voyais plus rien.
 
   - Alors, ça te plaît ? Il va falloir me supplier, si tu veux que j’arrête.
 
   Ce sadique prenait un malin plaisir à me torturer. La douleur était insupportable, mais je préférais souffrir le martyr plutôt que de lui obéir.
 
   - Héhéhé, tu dois te demander pourquoi cette gousse d’ail te fait tant d’effet ? N’oublie pas que le vampirisme ne se déclare qu’à la puberté, lors des premiers émois sexuels. Tu supportais très bien l’ail quand tu étais enfant... Mais plus maintenant...
 
   Pas possible... Jamais je n’aurais imaginé qu’une simple gousse d’ail puisse me supplicier de la sorte. C’était comme si on m’avait vaporisé une bombe lacrymogène en pleine figure.
 
   - Pourquoi… Pourquoi ça ne te fait rien ? trouvais-je encore la force de demander.
 
   - As-tu déjà entendu parler de Mithridate ? Ce jeune prince de l’antiquité craignait qu’on ne l’empoisonne. Il eut donc l’idée géniale de consommer différents poisons en très faible quantité pour que son corps s’y habitue ; ainsi, il était immunisé contre leurs effets. Je l’ai imité en avalant de faibles quantités d’ail pendant des années. Le jour où j’ai réussi à manger une gousse entière sans vomir, je savais que j’avais atteint mon but.
 
   Je tentai d’écarter les bras pour faire exploser la chaîne, mais en vain. Plus je criais, plus Joe ricanait. Pour la première fois, un sentiment de désespoir s’abattit sur moi. Je n’avais aucun moyen de lui échapper, et commençai à sentir l’odeur de ma chair brûlée.
 
   - Allez, supplie-moi !
 
   Voyant que j’étais prête à endurer les pires souffrances, Joe rapprocha la gousse d’ail de mon nez, au point de le toucher. Mes yeux gonflés pleuraient maintenant des torrents de larmes ; j’avais l’impression d’être Jeanne d’Arc brûlant sur son bûcher.
 
   - Tu veux faire la dure à cuir, c’est ça ? Allez, on va passer à table.
 
   Je ne voyais plus grand-chose, mais je compris tout de même qu’il épluchait la gousse d’ail. Il l’approcha ensuite de ma bouche pour la forcer entre mes lèvres. Je sentis son goût acre sur ma langue qui s’enflamma immédiatement.
 
   La porte de la grange s’ouvrit dans un fracas épouvantable. A travers le rideau de mes larmes, j’aperçus une silhouette élancée qui pointait un fusil dans la direction de Joe.
 
   BAAAMMM… La détonation fut assourdissante. Propulsé sur plusieurs mètres, Joe alla s’écraser contre le mur près de l’armoire, et je sentis son sang poisseux recouvrir mon visage. Les bras jeunes et vigoureux de mon sauveur me réconfortèrent aussitôt.
 
   C’était Esteban ! Je n’avais jamais été aussi heureuse de voir ses magnifiques yeux bleus. Ivre de joie, je le serrai encore plus fort dans mes bras, puis nous échangeâmes un long baiser de cinéma, comme ça, sans réfléchir. Ce baiser me rendit toute chose, mais je dû prendre sur moi pour ne pas mordre sa gorge appétissante. Lorsque nos lèvres se quittèrent, il me regarda d’un air grave que je ne lui avais jamais connu. J’avais l’impression qu’il avait changé, qu’il était plus mûr qu’avant. Attentionné, il défit la chaîne qui m’écorchait les poignets, puis m’essuya le visage.
 
    - Ca va Jess ?
 
   - J’ai déjà été mieux... Comment tu m’as retrouvée ?
 
   Au lieu de répondre, il se retourna vers le corps de Joe.
 
   - Je me méfie. Dans les films d’horreur, le vilain se relève toujours quand le héros pense l’avoir tué.
 
   - On n’est pas dans un film, Esteban. Avec tout le plomb que tu lui as envoyé, il ne risque pas de se réveiller.
 
   - Tu dois avoir raison…
 
   - Où étais-tu donc passé ?
 
   - Je me suis planqué dans un parc pour échapper aux trois abrutis qui me couraient après. Quand la police a levé le camp, je suis monté dans la chambre de Sylvia en escaladant l’arbre juste devant chez elle.
 
   - Elle ne t’a pas dénoncé à la police ?
 
   - Penses-tu. Je lui ai dit que si elle me donnait aux flics, je raconterais à ses parents qu’il y avait de la dope en libre service à sa soirée. Ce genre de nana n’aime pas prendre de risques, tu sais. Sa chambre était une planque idéale pour voir ce qu’il se passait dehors, et accessoirement chez toi. Quand j’ai vu que Joe t’emportait sur son épaule comme un sac à patates, j’ai su que quelque chose clochait et je l’ai suivi.
 
   - Merci pour la comparaison avec un sac à patates.
 
   - En fait, avec la tête que tu te payes maintenant, tu ressembles plutôt à une pizza carbonisée.
 
   Esteban m’aida à me relever, et nous nous dirigeâmes vers la porte de la grange. Et puis soudain, un cri épouvantable nous scotcha sur place.
 
   Joe s’était relevé. La balle du fusil avait creusé un trou béant dans sa poitrine, mais elle avait dû épargner son cœur. Ses yeux exorbités avaient pris une couleur rouge sang, et sa bouche écumait comme celle d’un fauve affamé. Il nous fonça dessus en hurlant comme un dément. Esteban s’interposa entre lui et moi pour me protéger.
 
   - Couche-toi, Jess !
 
   Au lieu d’écouter Esteban, je bondis sur Joe avant qu’il ne l’atteigne et le plaquai violemment au sol, toutes lèvres retroussées. J’essayai de le mordre à la gorge, mais le salaud saisit mon cou des deux mains pour me tenir à distance. Survoltée, je griffai vicieusement son visage, labourant la chair jusqu’au sang.
 
   Et puis je vis la gousse d’ail par terre, juste à notre droite. Malgré l’emprise de Joe, je me penchai le plus loin possible et réussis à m’en emparer. Elle brûla la paume de ma main, me faisant crier de douleur, mais je réussis à la frotter sur ses yeux de gargouille. Il hurla de toutes ses forces, et ses globes oculaires se liquéfièrent en une mousse gluante et fumante, ne laissant que deux trous béants dans ses orbites. 
 
   - Tu disais que tu supportais bien l’ail, hein connard !?
 
   N’y tenant plus, je jetai la gousse au loin, comme s’il s’était agi d’un bout de métal chauffé à blanc. Cette fois, Joe ne se releva pas.
 
   J’étais brûlée au troisième degré et mes vêtements dégoulinaient de sang, mais j’avais vengé mon grand-père et débarrassé la planète d’un monstre ignoble.
 
   - Maintenant, on va chercher Elvis, dis-je à Esteban.
 
   Bouche bée devant le spectacle auquel il venait d’assister, il se contenta de hocher la tête.
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   Il était 17 heures. Dans les rues désertes qui semblaient trop calme, les rares passants que nous croisions ne nous jetaient aucun regard. Apparemment, mon escapade avec Donna n’avait pas fait la une des journaux. Je tremblais légèrement, ce qui m’énervait prodigieusement. « Calme-toi, poule mouillée ! » Je tentais de me donner du courage par tous les moyens, mais en vain. J’avais peur. Cette ville que je connaissais si bien était devenue un piège géant. Nous marchions d’un pas rapide vers le sud, en essayant toutefois de ne pas nous faire remarquer. En chemin, je remarquai qu’Esteban se frottait la bouche en faisant la grimace.
 
   - Ça va tes dents ?
 
   - Ca fait un mal de chien. J’aimerais bien aller chez le dentiste, pour une fois.
 
   - Qu’est-ce que tu comptes faire dans l’immédiat ?
 
   - Dans l’immédiat ? J’aimerais bien me la couler douce sur une plage au Brésil, à siroter une caïpirinha. Mais pour le moment, on est mal barrés. Enfin, surtout moi. Toi à la rigueur, tu peux rejoindre tes amis là-bas.
 
   Il pointa son index vers les collines.
 
   J’étais vexée qu’il me considère comme l’une d’entre eux, même s’il avait raison, même si j’étais une vampire.
 
   - Hors de question. Je veux rester ici. La vie de Nosfératu, c’est pas fait pour moi.
 
   Il me regarda comme une bête curieuse.
 
   - Avant de te voir attaquer Joe, j’avais du mal à croire que tu étais l’une d’entre eux. Maintenant, je sais, mais rassure-toi, je te trouve toujours sexy. Sinon, ça fait quoi d’être une vampire ? T’as des superpouvoirs comme Superman ? Tu peux voler comme une chauve-souris ?
 
   - Je vais te voler dans les plumes si tu continues avec tes questions, rétorquai-je en réprimant difficilement un sourire.
 
   - Pourquoi n’es-tu pas restée avec les suceurs de sang ?
 
   - Parce que je ne veux pas être une suceuse de sang, justement.
 
   J’arrêtai de marcher et regardai Esteban droit dans les yeux.
 
   - Est-ce que tu penses que les habitants de Murray Hill accepteront que je vive avec eux ? Est-ce que tu crois qu’ils laisseront leurs enfants aller à la fac avec moi ? Je l’espère…
 
   Esteban allait répondre, quand soudain un objet sphérique atterrit dix mètres derrière nous. Le projectile rebondit trois ou quatre fois, puis s’arrêta. Il me fallut deux secondes pour comprendre.
 
   - Grenade ! hurlai-je.
 
   Je poussai Esteban de toutes mes forces derrière une Chevrolet bleue garée là et plongeai tête la première derrière cet abri de fortune. L’explosion souffla les vitres de la voiture, faisant tomber le verre acéré sur nos têtes et nos bras. Le haut de mon chemisier avait été emporté, découvrant une partie de ma poitrine ainsi que mon épaule droite, en sang. Esteban, lui, saignait du nez, et la jambe droite de son pantalon était déchirée.
 
   Affolé, il se pencha vers moi pour me parler. Je n’entendais plus rien à part un sifflement aigu qui me perçait les tympans, mais je pouvais lire sur ses lèvres : « Ca-va-Jess ? »
 
   Prise d’une violente nausée, je réussis tant bien que mal à me relever. Au coin de la rue, un groupe de cinq militaires casqués et engoncés dans leurs treillis de combat aux couleurs du désert se dirigeaient rapidement vers nous. Sous le soleil, leurs M16 brillaient d’un éclat mortel.
 
   - Barrons-nous ! hurla Esteban en se remettant sur pied.
 
   Les militaires nous canardaient maintenant. Paniqués, nous décampâmes en vitesse pour échapper aux balles qui sifflaient dans nos oreilles. Murray Hill nous était hostile ; nous ne serions plus jamais en sécurité, nulle part.
 
   Nous tournâmes à gauche, trop heureux d’être encore en vie, et atterrîmes sur une avenue au trafic automobile assez dense. Nous slalomâmes entre les voitures pour semer nos poursuivants, mais les miliciens sur nos talons nous tiraient dessus sans se soucier des civils. Les conducteurs et leurs passagers se jetaient hors de leurs voitures dans un chaos de vitres explosées et de pneus crevés pour éviter les balles meurtrières qui transformaient leurs familles et leurs véhicules en gruyère. Pourquoi ces soldats sacrifiaient-ils leur propre population pour tuer deux fuyards ? Nous n’avions pas le temps de répondre à cette question.
 
   Le mur d’enceinte du secteur est se profilait au bout de l’avenue. A la prochaine rue à droite, nous atteindrions la porte de ce secteur, notre seul espoir.
 
   Soudain, une énorme détonation retentit, puis une autre encore plus puissante. Un nuage de fumée s’élevait dans les airs comme un sombre présage de l’autre côté de l’enceinte. Nous continuâmes malgré tout à courir avant de prendre un virage à 90° degrés vers la droite.
 
   Devant la porte, des dizaines et des dizaines de soldats armés jusqu’aux dents étaient en position, prêts à en découdre.
 
   - Non ! criai-je, désespérée. On est foutus !
 
   Nous plongeâmes derrière une camionnette à l’abandon, et je me préparai déjà mentalement à une mort certaine. Mais ces soldats ne nous jetèrent pas le moindre regard. Ils surveillaient la porte de l’enceinte menaçant de rompre sous l’impact de coups formidables, et à travers laquelle retentissait une clameur inhumaine. Ce cri assourdissant venu tout droit de l’enfer était le son le plus terrifiant que j’aie jamais entendu. Derrière l’enceinte, le nuage de fumée continuait à monter dans le ciel. Des tirs de mitraillette et les hurlements d’hommes à l’agonie se mêlaient maintenant à la clameur funeste. Celle-ci ne cessait de se renforcer, comme si une armée d’âmes damnées était en train de se masser devant la forteresse. Esteban me serra nerveusement le bras, sans se rendre compte qu’il me faisait mal.
 
   - Qu’est-ce qui se passe encore ? Ne me dis pas que…
 
   - L’attaque finale, me contentai-je de répondre.
 
   La sirène annonciatrice de catastrophes retentit à travers la ville. Les cinq soldats prêts à nous éliminer 10 minutes auparavant avaient rejoint le reste des troupes, sans plus nous prêter la moindre attention. Ces bidasses semblaient hypnotisés par la porte. Derrière elle, une force maléfique et mystérieuse se préparait à l’assaut. Debout sur son tank, un général d’une soixantaine d’années à l’uniforme vert olive constellé de décorations hurlait dans son talkie-walkie, tandis que ses troupes se massaient devant la porte de l’enceinte.
 
   - SECTEUR ALPHA BRAVO, ON VA AVOIR BESOIN DE RENFORTS, INVASION IMMINENTE, JE REPETE, SECTEUR ALPHA BRAVO, ON VA AVOIR BESOIN DE RENFORTS, INVASION IMMINENTE.
 
   Il abaissa son talkie-walkie puis se racla la gorge avant de se lancer dans une harangue martiale digne d’un chef spartiate :
 
   - Soldats de Murray Hill ! Aujourd’hui n’est pas un jour comme les autres. Aujourd’hui, vous allez mettre en pratique tout ce que vous avez appris à l’entraînement pour défendre votre ville bien-aimée. Notre adversaire est terrible. Mais nous sommes encore plus féroces que ces vampires, et nous allons leur prouver que nos forces sont les meilleures du monde !
 
   Les soldats levèrent leurs fusils en hurlant fanatiquement :
 
   - MURRAY HILL ! MURRAY HILL ! MURRAY HILL ! MURRAY HILL !
 
   Leurs yeux de déments roulaient dans leurs orbites. Ces hommes qui allaient au devant d’une mort certaine étaient aussi assoiffés de sang que leurs ennemis.
 
   - Aujourd’hui, vous allez écrire une page d’histoire en anéantissant ces putains de vampires ! Vous allez devenir des héros !
 
   La porte de l’enceinte s’ouvrit brutalement.
 
   - A L’ATTAQUE !!!!!!!!!
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   Les vampires firent leur entrée dans la ville. C’étaient des hommes et des femmes, jeunes, beaux, tous vêtus de vestes noires semblables à nos vestes en kevlar, de treillis kaki et de rangers aux lacets rouges. Leurs mains étaient recouvertes de mitaines noires, mais ils n’étaient pas armés, comme à leur accoutumée. Agiles et rapides, ils fondaient sur les militaires alourdis par leur équipement comme des oiseaux de proie sur des tortues.
 
   - CONTAAAAAACT ! hurla un adjudant avant qu’un grand vampire baraqué ne l’égorge d’un coup de griffes.
 
   Les mitraillettes crachèrent leurs balles dans un vacarme épouvantable. Encerclés, harcelés par les suceurs de sang, les soldats commençaient déjà à paniquer. Près de moi, une vampire blonde fonça sur un trouffion paralysé par la peur et lui arracha la gorge d’un coup de dents. La succube me fixa ensuite de ses yeux terribles, exposant ses crocs acérés maculés de sang, mais elle ne m’attaqua pas. Elle savait qui j’étais.
 
   Le secteur est de Murray Hill s’était transformé en un champ de bataille apocalyptique. Les munitions blindées des soldats arrachaient les bras des vampires ou creusaient des trous béants dans leurs corps, tandis que les suceurs de sang les égorgeaient comme des poulets à l’abattoir. Les corps mutilés s’empilaient dans une mer de sang putride, et l’enceinte elle-même s’était écroulée sous l’impact des balles et des roquettes. 
 
   - Qu’est-ce qu’on fait ? hurla Esteban par-dessus le vacarme.
 
   - J’ai pas changé d’avis : On fonce chez moi pour sauver Elvis !
 
   Nous nous élançâmes vers le sud, défiant les balles et les coups de dent. Dans les rues remplies de voitures abandonnées, des centaines de fantassins marchaient rapidement vers ce qui restait du secteur est pour colmater la brèche ; d’autres roulaient dans les rares jeeps et tanks rouillés que les autorités avaient réussi à maintenir en état de marche.
 
   Une nouvelle explosion retentit derrière nous, formant un champignon sinistre et gigantesque au-dessus de nos têtes. On aurait qu’une bombe atomique était tombée là. Ces fous allaient détruire la totalité de la ville s’ils continuaient comme ça ! Je jurai dans ma barbe, quand un projectile me frôla la tête, manquant de peu de me fracasser le crâne.
 
   C’était un bras.
 
   Et puis je les vis arriver de toutes parts.
 
   Un flot mortel de vampires avait pénétré plus avant dans la ville. Ils avaient réussi à passer le barrage de feu des soldats totalement dépassés par les événements, et leurs hordes cruelles s’attaquaient maintenant aux civils qui n’avaient pas eu le temps de se barricader chez eux.
 
   - Faut trouver un abri, vite ! hurla Esteban.
 
   Nous passâmes devant l’université de Murray Hill. Au centre du parc qui la jouxtait, une foule d’étudiants se bousculaient dans la confusion la plus totale pour se réfugier dans l’établissement. Les agents de sécurité essayaient de maintenir un semblant d’ordre, mais leurs efforts étaient totalement futiles. Les bus scolaires garés devant l’établissement étaient souillés par des tags obscènes et leurs vitres brisées. L’un d’entre eux était même en train de brûler. Des papiers, probablement des cours, avaient été déchirés et virevoltaient dans les airs. 
 
   On aurait dit une prison en proie à une émeute. Les vampires profitèrent de cette confusion pour attaquer.
 
   Des étudiantes hystériques hurlaient ou pleuraient pendant que les garçons tentaient de résister aux monstres qui les harcelaient. Ces vampires ne semblaient pas pressés d’en finir avec eux. C’étaient des chats qui s’amusaient avec de pauvres souris. Au lieu de viser la gorge des étudiants pour leur porter le coup de grâce, ils leurs assénaient des coups fulgurants mais non mortels, brisant le nez de l’un, plaçant un coup de genou dans les parties de l’autre. Ils s’esclaffaient, heureux de s’amuser avec leurs nouveaux jouets.
 
   Un vampire aux cheveux roux coupés ras fonça sur une étudiante gironde et lui arracha prestement son débardeur, exposant sa poitrine plantureuse à la vue de tous. Ses frères d’armes s’esclaffèrent et sifflèrent la fille comme de vrais soudards. Hors de lui, son petit ami lança un coup de poing maladroit à l’agresseur, qui l’esquiva comme il aurait évité l’attaque d’un enfant. Puis le vampire en eut assez de jouer et enfonça littéralement son poing dans le ventre de l’étudiant, brandissant un bout d’intestins rosâtre comme un trophée.
 
   - Waaaaaaaaooooouuuuhhhhh ! hurla-t-il.
 
   L’étudiant s’écroula en gargouillant des paroles inintelligibles. Sa copine à moitié nue hurlait à n’en plus finir.
 
   Etait-ce là le respect des autres dont parlait Jim ?
 
   Un peu plus loin, Felipe courait après une jolie vampire blonde et élancée.
 
   - Prends-moi ! Prends-moi ! Je veux te rejoindre dans le monde des immortels ! suppliait-il.
 
   Mais l’objet de son désir fuyait sans se retourner. Décidément, il avait autant de succès avec les vampires de sexe féminin qu’avec les femmes.
 
   D’autres groupes d’étudiants tentaient tant bien que mal de se défaire de leurs assaillants. Environ 20 mètres à ma droite, les punks de mon cours de mathématiques harcelaient Conrad, Jeff et Melody. Je me doutais bien que ces types-là n’étaient pas nets !
 
   Allongée par terre, Melody gémissait, écrasée sous le poids du grand punk à crête iroquoise qui lui arrachait des touffes de cheveux. De son côté, Conrad tentait de frapper les deux autres punks qui l’empêchaient d’aider sa petite amie. Les techniques de Steven Seagal ne lui étaient d’aucun recours ; ses adversaires aux cheveux bleus et verts esquivaient ses attaques ou les encaissaient parfois exprès en riant, pour le ridiculiser. Jeff, lui, défiait du regard un punk au crâne complètement rasé portant une veste déchirée des Sex Pistols. Son ennemi le regardait avec un rictus hideux, découvrant des crocs acérés prêts à le mettre en miettes. Ces punks avaient-ils toujours été des vampires, ou avaient-ils été transformés en suceurs de sang lors de l’invasion ?
 
   Dans un accès de bonté, je décidai d’aider Conrad et sa bande d’amis débiles. Je fonçai sur le punk assis sur Melody et lui balançai un coup de pied à la tête qui le projetait contre le mur de la fac. Sonné, il secoua sa caboche à crête iroquoise pour reprendre ses esprits, me dévisagea sans comprendre, puis s’élança dans ma direction en poussant un cri épouvantable.
 
   Esteban lui fit exploser la tête d’une cartouche bien placée avant qu’il n’ait le temps de m’atteindre. Il faisait toujours mouche.
 
   Le vampire au crâne rasé délaissa Jeff et se jeta sur moi dans un accès de rage muette. Je fis décrire à mon bras un arc de cercle mortel et lui tranchait la carotide. Il se mit à hoqueter, bavant du sang en se tenant la gorge des deux mains. On aurait dit qu’il cherchait à s’étrangler lui-même. Puis il se remit d’aplomb et me fonça dessus une nouvelle fois.
 
   Esteban le mit en joue pour lui administrer le même traitement qu’à l’autre vampire. La tête chauve du suceur de sang repeint le mur de la fac en rouge.
 
   - Butez ces bâtards ! beugla Conrad en pointant du doigt ses adversaires.
 
   Comprenant qu’il était le plus dangereux d’entre nous, les deux punks foncèrent sur Esteban. Ce dernier mit le grand vampire aux cheveux verts en joue et appuya sur la gâchette. Rien ne se passa. Il n’avait plus de munitions.
 
   Je me jetai sur le vampire avant qu’il n’atteigne mon ami, mais cette goule dévia sa course au dernier moment pour me cueillir comme une fleur. Son poing me percuta de plein fouet et je valdinguai contre une haie, déchirant ce qui restait de ma tunique. Entre-temps, l’autre vampire aux cheveux bleus avait mit Esteban au tapis d’un direct au visage.
 
   Conrad sortit la croix en argent attachée à son cou et la pointa vers les monstres.
 
   - Vade retro satanas !
 
   Les deux vampires s’esclaffèrent, puis le grand aux cheveux verts asséna un coup de boule à Conrad qui le mit K.O. Enfin, ils se tournèrent vers moi. A bout de force, je ne m’étais pas relevée.
 
   - Qu’est-ce que tu fous avec les humains ? vociféra le grand monstre. Je ne pouvais m’empêcher de fixer ses cheveux, qui avaient la couleur des épinards.
 
   - T’inquiète, ducon ! dis-je en essayant de paraître forte. Mais je n’en menais pas large. 
 
   Derrière eux, Esteban était en train de se relever en se frottant le cou, comme si il avait un torticolis. C’est tout ce qu’il trouvait à faire à un moment pareil ?
 
   Les punks se retournèrent pour voir ce que je regardais.
 
   - Occupe-toi de son cas, ordonna le petit aux cheveux bleus tout en indiquant Esteban.
 
   L’armoire à glace s’approcha inexorablement de lui. Désarmé, Esteban ne semblait pas avoir l’intention de résister.
 
   - OK, tu as gagné, glandu, tu peux me manger si tu en as envie.
 
   Comment pouvait-il laisser le vampire le tuer aussi facilement ? N’avait-il donc aucun instinct de survie ?
 
   Le vampire ouvrit la bouche, découvrant une rangée de dents coupantes comme des rasoirs.
 
   - Adieu, minable.
 
   Il approcha sa gueule de fauve du cou d’Esteban et commença à enfoncer la pointe de ses crocs dans la chair tendre. Et puis il hurla.
 
   - Qu’est-ce que c’est que ça !! 
 
   Le punk bavait maintenant, comme s’il était victime d’une crise d’épilepsie.
 
   - Eh ben alors, j’ai pas bon goût ? susurra Esteban. Tu vas me vexer !
 
   Le monstre tomba à terre en se tordant de douleur. L’autre punk détourna son attention de moi pour comprendre ce qui arrivait à son ami. J’en profitai pour ramasser une pierre non loin de moi, me relevai et la fracassai sur son crâne, qui explosa comme une pastèque. Entre-temps, Esteban s’était penché sur son adversaire pour lui parler à l’oreille.
 
   - Tu veux plus me faire de bisou dans le cou ?
 
   Je lui lançai la pierre ensanglantée. Il fracassa le crâne de la goule sans autre forme de procès.
 
   Mon cœur battait la chamade et je tremblais de tous mes membres ; pourtant, je rassemblai mes forces pour aider Melody. Maculée de sang, elle pleurait à chaudes larmes. Son maquillage avait coulé, la faisant ressembler au Joker, l’ennemi juré de Batman.
 
   - Ca va, Melody ?
 
   La bimbo me regardait d’un air hébété.
 
   - Jess, c’est toi ? Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu fais là ?
 
   - Ouais, qu’est-ce que vous faites là, les vampires ? demanda Conrad. Il s’était remis debout, et sa voix était lourde de reproches.
 
   Esteban s’emporta :
 
   - Calmos ! On vient de vous sauver la vie, vous pourriez faire preuve de gratitude au lieu de nous traiter de vampires !
 
   - Vampires… vampires… vampires… répétait inlassablement Melody.
 
   Elle semblait être en état de choc. Ou plutôt, en état de transe. Soudain, ses yeux fixes semblèrent s’allumer comme si elle venait de comprendre quelque chose, et elle me lança un regard empli de haine.
 
   - Vampiiiiiiireeeeeees !!!!!
 
   Sans crier gare, Jeff se précipita sur Esteban pour le pousser à la renverse, et Conrad décida de m’attaquer lui aussi. Croyait-il vraiment pouvoir exécuter l’une de ses prises pourries sur moi ? Ce temps-là était terminé.
 
   Je bondis sur lui comme une sauterelle et lui mordis la gorge à pleines dents. La chair tendre céda sous la pression de mes crocs, et le sang onctueux de ce salaud gicla dans ma bouche. J’avalai quelques gorgées de ce nectar délicieux.
 
   Il s’écroula, raide mort. A bout de souffle, je me tournai vers Esteban pour voir comment il gérait la situation. Jeff avait pris le dessus ; agenouillé sur sa poitrine, il tentait de lui prendre son fusil.
 
   En deux secondes, j’étais sur lui, et lui brisai les vertèbres cervicales comme je l’aurais fait avec un gros lapin. Son gros corps bodybuildé fut secoué de spasmes, puis il retomba sur le côté, immobile.
 
   Melody en profita pour ramper vers le fusil. Elle l’empoigna et le pointa sur nous.
 
   - Sales vampires !
 
   Je lui assénai un coup de pied au menton qui fit claquer ses mâchoires. Elle tomba à la renverse, K.O elle aussi.
 
   Esteban me regardait, hors d’haleine.
 
   - Quelle bande de connards ! Non mais tu as vu comment ils nous ont remerciés ?
 
   - Que veux-tu, quand on est stupide, on est stupide, philosophai-je. Dis-moi, qu’est-ce que tu as fait à ce vampire pour qu’il vomisse comme ça ?
 
   Il sortit deux gousses d’ail de sa poche et les frottas voluptueusement sur son cou.
 
   - C’est mieux que du Chanel 5.
 
   

 
   

 
 
   16.
 
   L’explosion d’une grenade nous rappela à la réalité, et nous reprîmes notre route vers le sud. Les vampires ne faisaient qu’une bouchée des humains ; la ville était un charnier à ciel ouvert recouvert d’un brouillard de fumée noire. Nous parcourions tant bien que mal le chemin qui nous séparait de chez moi, esquivant et repoussant les assauts des soldats et des goules nous prenant pour cible.
 
   Murray Hill était au bord du gouffre. Je ne pouvais m’empêcher de me demander si j’avais choisi le bon camp. Pourquoi Melody, Conrad et Jeff nous avaient-ils agressés alors que nous les avions aidés ? Etait-ce la preuve que les humains étaient foncièrement mauvais, comme l’affirmait Jim ? 
 
   20 minutes plus tard, nous nous arrêtâmes dans une ruelle pour souffler un peu, et Esteban en profita pour récupérer les munitions d’un milicien massacré par les vampires.
 
   - Faut quitter cette putain de ville, sinon on va y rester ! cria-t-il. D’après les fréquences radio, il y a une cité humaine à 150 kilomètres d’ici. Si on chope une jeep avec assez de vivres, on peut tenter de la trouver !
 
   - Les vampires nous écharperont avant qu’on ait le temps de faire 10 mètres dehors.
 
   - Et tu veux faire quoi alors ? Rester ici pour qu’ils te tuent ? A moins qu’un cher citoyen de cette ville ne te tire une balle en plein cœur ?
 
   Il n’avait pas tort.
 
   - OK, mais je veux d’abord trouver Elvis.
 
   Nous nous remîmes en route et atteignîmes le secteur sud, plongé lui aussi dans le chaos le plus total. Des centaines de cadavres aux gorges déchiquetées jonchaient les trottoirs, et les vampires impitoyables achevaient les rares survivants osant encore résister à leur fureur. Au coin d’une rue, un pauvre homme tentait de se débarrasser d’une demi-douzaine de monstres de Gila accrochés à son visage et à son corps. A bout de forces, cruellement mutilé, il s’écroula en agonisant. Esteban pointa son fusil vers lui pour abréger ses souffrances.
 
   - Non, dis-je. Tu dois conserver tes munitions. 
 
   Il me regarda sans rien dire, puis hocha la tête.
 
   Devant les habitations dévastées et les magasins pillés, je reconnu certains visages qui avaient été humains. La plupart des habitants de Murray Hill étaient morts, mais d’autres s’étaient métamorphosés en goules assoiffées de sang. Les enfants attaquaient leurs parents, les maris tuaient leurs femmes, les amis se massacraient entre eux... Seul le sang pouvait étancher leur terrible soif. Les vampires avaient envahi la ville, mais ils avaient aussi augmenté leurs effectifs.
 
   Nous atteignîmes enfin ma rue, plus morts que vifs.
 
   Et je vis ma maison. Ou plutôt ce qu’il en restait.
 
   Elle avait été incendiée, et sa charpente carbonisée tenait encore à peine debout.
 
   - Elvis !
 
   Ivre de douleur, je me précipitai vers les ruines du salon et fouillai frénétiquement les décombres en pleurant. Je cherchai un indice, un signe indiquant qu’Elvis était encore en vie.
 
   Un objet brillait au milieu des cendres encore fumantes. J’enjambai les décombres et le ramassai. C’était la montre d’Elvis, la Rolex Submariner que portait Sean Connery dans les James Bond. Je compris que je ne verrai plus jamais mon grand-père. Dévastée, je tombai à genoux en sanglotant de plus belle. Esteban posa la main sur mon épaule, mais ce geste affectueux ne me réconforta pas.
 
   - Je suis vraiment désolé, Jess.
 
   Je cessai de pleurer. Elvis n’aurait pas voulu que je reste plantée là, à attendre une mort certaine. C’était un battant, et je voulais lui faire honneur en me comportant moi aussi comme une guerrière.
 
   Nous prîmes la direction de la porte sud. Un silence pesant régnait maintenant sur la ville, seulement troublé par de rares explosions ou des crépitements de mitraillette, au loin. On aurait dit que Murray Hill avait été anéantie par un bombardement.
 
   Les vampires contrôlaient maintenant la porte. Ils allaient et venaient parmi les cadavres de soldats et de civils jonchant le sol, fumant et discutant joyeusement. Alertés, nous nous planquâmes dans un gros cratère creusé par un obus pour les espionner. Je jetai un coup d’œil à Esteban ; son visage tendu était recouvert de sueur.
 
   - Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demandai-je en redoutant sa réponse.
 
   - Je vois pas 36 façons de sortir de ce piège à rats. Va falloir emprunter cette porte.
 
   Je le regardai sans rien dire, me demandant s’il n’avait pas perdu quelques neurones dans la bataille.
 
   - Tu comptes leur dire quoi pour qu’ils nous laissent passer ? Qu’on veut aller cueillir des champignons ?
 
   Il me regarda avec un petit sourire en coin. 
 
   - N’oublie pas que je suis un magicien ! Allez, suis-moi !
 
   Il se leva sans me laisser le temps de réagir et se dirigea calmement vers les vampires. Prise de court, je le suivis en lui adressant une ou deux insultes dans ma barbe. Esteban était vraiment un peu fou…
 
   Les vampires nous laissèrent approcher sans broncher. Puis l’un d’entre eux jeta sa cigarette et vint à notre rencontre. Grand, brun, moustachu, les cheveux gominés et vêtu d’un marcel blanc, il ressemblait à Freddy Mercury.
 
   - Vous êtes qui ? beugla-t-il.
 
   Esteban fit un pas vers lui en levant la main droite, comme pour le saluer. Puis il lui adressa son plus beau sourire, et je sursautai. Quatre crocs démesurés dépassaient de sa bouche ! Eberluée, je fis néanmoins tout mon possible pour dissimuler ma surprise.
 
   - On est des vampires, tout comme toi, mon gars !
 
   Le Freddy Mercury d’outre-tombe nous dévisageait d’un air suspicieux.
 
   - Et donc ? demanda-t-il.
 
   - On aimerait bien prendre l’air, si ça ne te dérange pas.
 
   Esteban indiqua du doigt ses vêtements déchirés et ensanglantés. 
 
   - Je crois qu’on le mérite après tous nos efforts, non ? Ces putains d’humains nous ont donné du fil à retordre !
 
   Freddy Mercury semblait toujours se méfier.
 
   - Je vous ai jamais vus, avant.
 
   - Nous non plus, mec ! D’ailleurs, on t’a déjà dit que tu ressemblais à une star du rock ?
 
   Il sourit, et son visage finit par se décontracter.
 
   - C’est bon, allez-y. 
 
   Nous avançâmes lentement vers la porte de l’enceinte.
 
   - Ces quoi ces dents ? chuchotai-je avec incrédulité.
 
   - Je les ai achetées dans un magasin de farces et attrapes. Je me suis dit que ça pourrait servir un jour.
 
   - T’es vraiment gonflé, tu sais ?
 
   - Je sais chérie. C’est pour ça que tu m’aimes, non ?
 
   Il nous fallut enjamber des dizaines de corps exsangues avant d’atteindre la sortie. Les vampires avaient saigné, dépecé, calciné ces hommes et ces femmes, de sang froid. Prise de nausée, je faisais mon possible pour garder mon calme afin de ne pas éveiller les soupçons des goules qui nous surveillaient toujours du coin de l’œil.
 
   Nous franchîmes la porte.
 
   Enfin libres.
 
   Esteban souriait. Il ne semblait pas s’inquiéter de ce qui nous arriverait dans le désert, lorsque nous partirions à la recherche d’une hypothétique ville humaine.
 
   Derrière nous, Murray Hill brûlait comme Rome sous Néron. Esteban avait raison : il n’y avait plus rien à espérer de cette ville. Les humains avaient perdu la guerre. En était-il de même dans le reste du monde ?
 
   Dehors, les soldats tués en essayant d’empêcher l’invasion gisaient lamentablement sur la terre ocre. Un tank et des jeeps abandonnés rouillaient également devant l’enceinte. Le conducteur d’un 4X4 était allongé sur son pare-brise fracassé tel un pantin désarticulé ; un autre militaire était encore assis dans sa jeep, mais sa portière avait était défoncée et sa tête arrachée comme une queue de cerise.
 
   - On prend une jeep sans se faire repérer et on se fait la malle ! proposa Esteban.
 
   C’était risqué : les vampires détestaient les véhicules à moteur. Ils comprendraient vite que nous étions des imposteurs.
 
   - Il vaut mieux marcher, Esteban. Comme ça, on n’éveillera pas leurs soupçons.
 
   Il acquiesça en grommelant, et nous nous éloignâmes en catimini.
 
   

 
   

 
 
   17.
 
   Nous marchions depuis plus de cinq heures dans l’immensité du désert, suivant l’autoroute poussiéreuse qui nous mènerait, nous l’espérions, à une autre ville. Depuis notre départ de Murray Hill, nous n’avions pas rencontré âme qui vive ni aperçu la moindre trace de civilisation. Seuls de rares cactus interrompaient de temps à autre la monotonie de ce décor lunaire. Assoiffés, affamés et fourbus, nous commencions à nous demander si nous survivrions à cette aventure. Nous avions échappé aux vampires et aux hommes, mais ce désert risquait de signer notre arrêt de mort.
 
   Je jetai un coup d’œil à Esteban ; il ne semblait pas aller très bien.
 
   - Ca boume, Esteban ?
 
   - Oui, oui, pas de problème. Je me sens juste un peu fatigué, mais ça ira.
 
   - Si jamais tu veux qu’on fasse une pause, fais-moi signe.
 
   - Je te dis que ça v…
 
   Il s’arrêta soudain, puis s’écroula comme une masse.
 
   - Esteban !
 
   Je m’agenouillai pour l’aider à s’asseoir.
 
   - Esteban, qu’est-ce qui se passe ?!
 
   - Je… crois que… j’ai un peu présumé de mes forces. Si seulement on avait de l’eau…
 
   Ses lèvres étaient desséchées et il avait un gros coup de soleil sur le visage. J’étais morte d’inquiétude.
 
   - On va s’en sortir, Esteban.
 
   - Je me demande si tu ne devrais pas continuer sans moi, Jess. J’ai plus trop envie de marcher.
 
   - Qu’est-ce que tu racontes, idiot ?
 
   Il respirait difficilement et ne semblait vraiment pas être en état de se lever. Attristée, je regardai son beau visage cramoisi. Et son cou.
 
   Moi aussi, j’avais soif.
 
   Instinctivement, je fixai ce long cou avec envie. La pulsion primale qui m’avait poussée à saigner Matt refaisait surface, et il était impossible de l’ignorer.
 
   Il me serait si facile de mordre ce cou. Esteban est tellement faible qu’il ne se rendrait même pas compte de ce qui lui arrive.
 
   J’approchai doucement mon visage de sa gorge, de façon automatique, comme si une force invisible me poussait à le faire.
 
   Ça ira très vite.
 
   Mes crocs acérés pointaient à présent sous mes lèvres. Cependant, une émotion puissante au plus profond de moi m’empêcha de commettre l’irréparable. Je repensai au sacrifice d’Esteban lorsqu’il avait affronté Joe pour me sauver ; je me remémorai aussi ces instants de bonheur passés au bord du réservoir, lorsqu’il me faisait rire pour mieux me séduire. A l’inverse de Jean, Esteban n’avait toujours eu d’yeux que pour moi, et n’avait jamais flirté avec d’autres filles. Emue, je plongeai mes yeux dans les siens et l’embrassai doucement. Ce garçon qui m’était dévoué corps et âme, je l’aimais.
 
   Et puis je vis la petite maison en bois, un peu plus loin devant nous.
 
   Plantée sur le bas-côté de la route, elle semblait être apparue comme par enchantement. A moins qu’elle n’ait toujours été là ?
 
   - Regarde, Esteban. J’espère que ce n’est pas un mirage.
 
   - Mazette, j’avais pas du tout remarqué cette bicoque. Tu crois qu’il y a à manger et à boire là-dedans ?
 
   - Si on a un peu de chance, il y a même du whiskey.
 
   Je l’aidai à se relever, et nous nous approchâmes discrètement de l’habitation. La maison était en bon état. Mais qui pouvait bien habiter dans ce coin reculé, en plein désert, avec ces meutes de vampires toujours en maraude ? Méfiante, je tournai la poignée très lentement en jetant un coup d’œil à Esteban. Il hocha la tête.
 
   Le salon aux murs en bois ne comportait aucune décoration. La pièce était totalement nue, mis à part une cheminée, un tuyau de poêle et deux canapés beiges sur lesquels trois personnes étaient installées. Mon cerveau refusa d’accepter ce qui était pourtant évident.
 
   Assis sur le canapé de gauche, les jambes croisées, Jim me fixait du regard. Il était vêtu d’une chemisette bleue et d’un pantalon beige, et son visage princier n’exprimait aucune colère. Il était plus beau que jamais. Installée à côté de lui, Donna nous observait elle aussi en fronçant les sourcils. Elle portait un T-shirt bleu clair et un pantacourt blanc, et s’était fait une queue de cheval qui lui donnait un air sévère.
 
   Un vieil homme était assis sur le canapé de droite. Son visage tuméfié était très digne et ses yeux gris acier me regardaient avec bienveillance.
 
   - Elvis !!
 
   Je me jetai sur lui avant qu’il n’ait le temps de se lever et l’enlaçai en pleurant.
 
   - Je croyais que tu étais mort !
 
   - Je suis bien vivant ma petite, répondit-il doucement.
 
   - Mais qu’est-ce que tu fais ici, avec eux ?
 
   - Nous nous connaissons bien, Jim et moi.
 
   Donna s’était levée elle aussi. Nous échangeâmes un regard, puis, n’y tenant plus, nous nous embrassâmes chaleureusement.
 
   - Je suis désolée, dit-elle d’une voix étranglée.
 
   - Ne t’en fais pas. On reste amies pour la vie.
 
   Jim était resté assis et observait la scène avec un sourire bienveillant.
 
   - Qu’est-ce que vous faites dans cette bicoque ? demanda Esteban. J’ai beau m’y connaître en tours de magie, là je suis perplexe.
 
   - Nous savions que vous suivriez l’autoroute, répondit Jim. Nous nous sommes dit qu’il serait sage de vous attendre dans cette maison.
 
   Esteban secoua la tête. Il essayait de comprendre l’impossible. Jim continua.
 
   - Mes gardes avaient pour ordre de vous laisser quitter Murray Hill. Croyais-tu vraiment les berner aussi facilement avec tes fausses dents en plastique ? Je voulais voir si Jessica choisirait de te suivre.
 
   A peine eut-il fini sa phrase, que Jim se dirigea vers moi. Il me prit la main et me regarda dans les yeux avec beaucoup de sincérité.
 
   - Donna, je suis prêt à oublier ta trahison. Je désire t’épouser afin qu’ensemble, nous assurions l’avenir de notre civilisation. Je t’aime et souhaite te rendre heureuse pour la vie.
 
   Il déposa un chaste baiser sur mes lèvres abîmées.
 
   - Laisse-la tranquille ! hurla Esteban en fonçant sur le vampire.
 
   Furieux, il semblait avoir récupéré toutes ses forces. Mais Jim le saisit par la gorge et le souleva comme une plume. Esteban agita les jambes dans le vide pendant un instant, puis son rival le projeta en arrière, le faisant chuter lourdement sur les fesses.
 
   - N’essaye pas d’empêcher ce qui doit être, ordonna Jim. Le destin de Jessica est de rejoindre son peuple.
 
   Je me précipitai pour aider Esteban.
 
   - Est-ce que ça va ?
 
   Il m’implora du regard.
 
   - Ne le laisse plus t’embrasser, Jess. Je ne supporte pas ça.
 
   Je ne savais pas quoi dire. Soudain, une main vint se poser sur mon épaule. Elvis. Je ne l’avais pas entendu se déplacer.
 
   - Ma chérie, tu dois faire ce que te dit Jim. Tu seras plus heureuse avec les vampires.
 
   - Mais Elvis… est-ce que toi aussi, tu es l’un d’entre eux ?
 
   - Non, seulement leur allié. J’ai rejoint les vampires à la fin de la Grande Bataille, lorsque mon adjudant a ordonné l’exécution de mes frères d’armes parce qu’ils avaient déserté. Je ne supportais plus l’injustice humaine. 
 
   Je n’arrivais pas à croire qu’Elvis ait pu dissimuler la vérité aussi longtemps. Il avait toujours été un modèle de vertu à mes yeux, un exemple, une source d’inspiration.
 
   - Pourquoi m’as-tu menti durant toutes ces années ? 
 
   - Je devais te préserver, Jess. N’oublie pas que tu es une princesse.
 
   - J’aimerais bien qu’on arrête de me bassiner avec cette histoire de princesse !
 
   Jim intervint.
 
   - Nos ancêtres ont confié une lourde responsabilité à ton grand-père, et il s’en est acquitté avec brio. Ne sois pas trop dure avec lui ; il ne voulait que ton bien.
 
   Il posa sa main sur ma joue.
 
   - Murray Hill n’est plus qu’un amas de ruines fumantes, et nous allons anéantir la poignée de villes qui tiennent encore debout. Le règne des humains touche à sa fin, et une nouvelle ère de justice, de paix et d’harmonie va pouvoir commencer. Pour accomplir cette prophétie, toi, princesse d’Espérance, tu dois m’épouser.
 
   -Tu parles de justice et de paix, mais as-tu vu comment tes troupes se sont comportées ? Tes soldats ne pensaient qu’à tuer et piller sans faire preuve de la moindre pitié !
 
   - L’ennemi ne peut être détruit sans violence. Cette cruauté temporaire est nécessaire pour instaurer une paix durable.
 
   - Jess, fais-lui confiance, je t’en prie, plaida Donna. Je voudrais qu’on soit amies, comme avant.
 
   Esteban frappa le sol du poing.
 
   - Ne les écoute pas ! Ces suceurs de sang ne font que te mentir depuis le début ! On peut encore sauver l’humanité, Jess !
 
   Il avait l’air désespéré. Lorsque nous marchions dans le désert, j’avais imaginé ce qu’aurait pu être ma vie avec lui. Nous aurions peut-être eu un enfant, qui sait ? Mais était-il moralement acceptable qu’une vampire et un homme fassent un enfant ?
 
   - Il va falloir que tu dises adieu à Esteban, dit Jim. Tu dois accepter ton destin.
 
   - Fais ce qu’il te dit, insista Elvis. Nous vivrons ensemble à Espérance, avec Donna et Bronco, comme avant.
 
   - Tu t’es assez battue, ajouta Jim. Il est temps que tu accèdes au statut qui est le tien. Tue Esteban.
 
   Esteban se mit à rire.
 
   - Tu crois vraiment que Jess me considère comme un ennemi à abattre ?
 
   Il avait raison. Je l’aimai comme je n’avais jamais aimé un garçon auparavant. Emue, je regardai son beau visage blessé. Avec sa barbe de trois jours, il ressemblait aux héros des romans d’aventure que j’aimais tant lire quand j’étais petite.
 
   J’approchai doucement mon visage du sien, et l’enlaçai. 
 
   Il me sourit.
 
   Et puis je lui mordis le cou.
 
   - Jess, que… !
 
   Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. 
 
   Son sang jaillit dans ma bouche, et je pleurai. Doucement, je le laissai choir sur le sol, puis touchai son poignet pour m’assurer qu’il était bien mort. Les vampires ne l’auraient jamais laissé s’échapper ; j’avais préféré lui ôter la vie plutôt que de le voir souffrir.
 
   Comme une dernière preuve d’amour.
 
   - Au revoir, Esteban.
 
   Jim s’approcha de moi.
 
   - Tu as fait le bon choix, Jessica. Bienvenue.
 
   

 
   

 
 
   EPILOGUE
 
   Je refermai mon livre et observai le paysage ocre et aride qui s’étendait devant moi. Au loin, mes troupes patrouillaient dans le désert, prêtes à tirer sur les rebelles. Lasse, je me tournai vers Jim. Il avait les yeux cernés, et des rides commençaient à marquer son visage. Il étudiait une carte avec ses généraux sans me prêter la moindre attention. Dans quelques heures, nous dînerions ensemble ; des pâtes ou des légumes seraient au menu, comme toujours.
 
   Nous avions gagné la guerre contre les hommes depuis longtemps, mais l’envie, l’ambition, la cupidité et l’ennui avaient tôt fait de pousser certains vampires à remettre en cause les valeurs de notre peuple. Nos nouveaux ennemis avaient créé leur propre société, où les vampires pouvaient manger de la viande, tirer au fusil et conduire des 4X4 polluants. Joe n’avait été qu’un précurseur.
 
   Tous ces défauts n’étaient pas l’apanage des humains. Cette vérité, Jim l’apprît rapidement à ses dépends.
 
   Je m’étirai sur le siège en or que mes suivants avaient installé là et repris mon vieux bouquin. J’en étais au dernier chapitre ; la jeune femme et le vampire réussissaient à vivre leur belle histoire d’amour. Tout finissait bien. 
 
   Je soupirai et pensai à ma course effrénée dans le désert avec Esteban. Que ce serait-il passé si j’avais choisi de le suivre ?
 
   Je souris avec amertume.
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